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À George Coleman,
En souvenir d’un ami cher.


 

 

 

 

 

Il y a plus de vérité en un sabre
 qu’en dix mille mots.

Le Coran


Viêt-nam
1969


1

Jake Cazalet avait vingt-six ans quand se produisit l’incident qui devait le marquer jusqu’à la fin de ses jours.

Il était issu d’une famille fort respectée appartenant au milieu intellectuel de Boston. Sa mère jouissait d’une immense fortune et son père, sénateur, était un avocat de renom, aussi le droit avait-il paru au jeune Jake une voie toute tracée : Harvard, avec à la clé, une existence privilégiée et la possibilité, en tant qu’étudiant, d’éviter la conscription ; le Viêt-nam paraissait bien loin.

Du reste, Jake était un étudiant brillant, qui avait réussi un parcours sans faute à la faculté de droit de Harvard. On lui prédisait un grand avenir et il s’était inscrit en doctorat quand survint un événement étrange.

Depuis un certain temps, il se sentait perturbé par les terribles images de la guerre du Viêt-nam déversées chaque soir par la télévision. Il avait parfois l’impression de contempler des visions sorties droit de l’enfer. Un bouleversement s’opéra en lui lorsqu’il s’avisa de confronter son existence douillette à celle qui semblait se dérouler de l’autre côté de l’océan. L’ironie de la chose était qu’il savait se débrouiller en vietnamien : à l’âge de treize ans, il avait vécu un an là-bas à l’occasion d’un séjour de son père à l’ambassade des États-Unis.

Vint donc ce fameux jour à la cafétéria de la fac, à l’heure du déjeuner. Parmi les étudiants qui faisaient la queue au comptoir, il y avait plein de nouveaux, dont un, guère plus de vingt ans, en jean et tee-shirt comme tous ses camarades, les livres calés sous le bras, la seule différence étant qu’à la place du bras droit, il n’avait qu’un court moignon. Les autres l’ignoraient sauf un type, une grosse brute du nom de Kimberley, qui crut malin de le toiser : « Eh toi, comment tu t’appelles ?

— Teddy Grant.

— Tu l’as perdu chez les Viêts ?

— C’est à peu près ça.

— Bien fait pour ta gueule. » Et Kimberley de lui tapoter le visage. « Combien de mômes as-tu massacrés ? »

Ce fut la douleur sur les traits de Grant qui amena Cazalet à repousser Kimberley. « Ce garçon a servi son pays. Et toi, qu’est-ce que tu as à ton actif comme titre de gloire ?

— Cause pour toi, fils de riche, ricana Kimberley. On t’a pas vu là-bas, que je sache. Seulement ici. » Il se retourna et tapota de nouveau le visage de Grant. « Si jamais tu me vois me pointer, tu dégages. »

Le seul sport que pratiquait Jake Cazalet était la boxe et il faisait partie de l’équipe universitaire. Il rendait dix kilos à Kimberley, mais peu importait : aiguillonné par la rage et la honte, il lui expédia un direct à l’estomac qui plia l’autre en deux. La salle qu’il fréquentait dans le centre de Boston était tenue par un vieil Anglais du nom de Wally Short. « Si jamais t’es pris un jour dans une vraie rixe, voilà un truc qui pourra te servir, lui avait dit Wally. Tu lui flanques un bon coup de boule. Direct en plein front. »

C’est exactement ce que fit Cazalet au moment où l’autre se redressait pour en découdre avec lui : le gros type alla s’écraser sur une table. Panique générale, hurlements des filles, avant l’arrivée des vigiles, puis des infirmiers.

Cazalet se sentait en pleine forme, comme jamais depuis des années. Alors qu’il se retournait, Grant observa : « Bougre d’âne, tu ne me connais même pas…

— Oh, que si », répondit Jake Cazalet.

Plus tard, convoqué chez le doyen, il eut droit à un sermon : « J’ai appris les faits et il semblerait que Kimberley ait dépassé les bornes. Toutefois, je ne puis tolérer la violence sur ce campus. Je me vois donc dans l’obligation de vous exclure un mois.

— Merci, monsieur, mais je vais vous faciliter la tâche. Je quitte la fac. »

Le doyen parut sincèrement déconcerté. « Quitter la fac ? Mais pourquoi ? Que va penser votre père ? Enfin, je veux dire…, qu’est-ce que vous comptez faire ?

— Aller de ce pas au bureau de recrutement en ville et m’engager dans l’armée. »

Accablement du doyen. « Jake, réfléchissez à cette décision, je vous en conjure.

— Adieu, monsieur », répondit simplement Jake Cazalet, et il sortit.

 

Et voilà comment il se retrouvait, dix-huit mois plus tard, lieutenant de parachutiste dans les Forces spéciales – sa connaissance de la langue l’y avait aidé –, en train de terminer sa seconde période de service : décoré, deux fois blessé, il avait déjà l’impression d’être un ancien combattant plus que centenaire.

L’hélico d’évacuation sanitaire survolait le delta du Mékong à mille pieds d’altitude. Cazalet avait embarqué parce qu’on avait besoin de lui au camp retranché de Katum pour interroger un gradé de l’armée régulière vietnamienne.

Cazalet ne mesurait qu’un mètre soixante-cinq environ. Les cheveux tirant sur le roux, les yeux noisette, le nez cassé – héritage de ses années de boxe – et, lui barrant la joue droite, visible malgré le hâle, la cicatrice d’une blessure à la baïonnette qui devait à jamais rester son signe distinctif.

Assis en tenue de camouflage, les manches relevées, le béret des Forces spéciales crânement incliné sur la tête, il avait cet air pas commode qu’ont les hommes ayant connu le feu. D’ailleurs, Harvey, le jeune toubib-mitrailleur, et Hedley, le chef de peloton, l’observaient, l’air approbateur.

« Il a roulé sa bosse, à ce qu’on dit, chuchota Hedley. D’abord chez les paras, puis avec les commandos aéroportés et maintenant dans les Forces spéciales. Son père est sénateur…

— Ben mon colon, souffla Harvey. C’est tout ce qu’il a à son actif ? » Il se retourna pour jeter sa cigarette à l’extérieur et se raidit. « Eh, c’est quoi, ça ? »

Hedley jeta un œil au-dehors puis se pencha pour faire pivoter la mitrailleuse. « On a des problèmes, juste en dessous, à River City, mon lieutenant… »

Cazalet le rejoignit. Ils survolaient des rizières que l’on voyait s’étendre jusqu’à l’horizon. Une carriole barrait la levée de terre qui traversait la zone, bloquant un autocar.

Harvey jeta un œil par-dessus son épaule. « Dites, chef, encore une soirée pyjama au Ritz… »

Traduisez : des Viêt-congs, au moins une vingtaine, avec leurs drôles de chapeaux coniques et leurs pyjamas noirs. Un homme descendit du car, on entendit une rafale caractéristique d’AK-47 et le type s’effondra. Deux ou trois femmes apparurent alors et détalèrent en hurlant jusqu’à ce qu’elles soient fauchées à leur tour.

Cazalet alla voir le pilote et se pencha vers lui : « Descends-nous, je vais aller voir ce que je peux faire.

— Vous êtes cinglé ! répondit le pilote.

— Obéis sans discuter. Tu descends, tu me largues et tu te tires en vitesse pour aller chercher la cavalerie, comme dans les bons vieux films avec John Wayne. »

Il se retourna, récupéra un M-16 et plusieurs sacoches de chargeurs qu’il se passa autour du cou. Puis il accrocha une demi-douzaine de grenades à sa ceinture et glissa dans sa poche de blouson plusieurs fusées éclairantes. L’hélico descendait à toute allure sous le feu des Viêts et Hedley ripostait à la mitrailleuse.

Il fit volte-face, sourit. « Vous voulez jouer les casse-cou, ou quoi ?

— Cause toujours, mon pote », répondit Cazalet, et dès que l’hélico s’immobilisa à quelques pieds du sol, il sauta.

On l’appela : « Attends-moi… » Quand il se retourna, il découvrit Harvey qui l’avait suivi, la sacoche médicale en bandoulière.

« T’es vraiment cinglé, dit Cazalet.

— On l’est pas tous ? » répondit Harvey, puis ils traversèrent la rizière au pas de course pour rejoindre la digue tandis que l’hélicoptère redécollait et s’éloignait.

D’autres corps jonchaient le sol désormais et le car était soumis à un feu nourri. Les vitres éclatèrent et des cris jaillirent de l’intérieur. D’autres femmes émergèrent, deux coururent vers les champs ; trois Viêt-congs surgirent alors un peu plus loin sur la route, l’arme au poing.

Cazalet leva Son M-16 et tira de courtes salves, abattant deux des Viêts. Il y eut un bref répit que Harvey mit à profit pour s’agenouiller près d’une des femmes et lui tâter le pouls.

« Le cœur bat toujours, c’est déjà ça… », dit-il en pivotant vers Cazalet, et puis ses yeux s’agrandirent : « Gaffe… derrière ! »

Au même instant, une balle cueillit Harvey en plein cœur, le renversant sur le dos. Cazalet pivota et, l’arme calée contre la hanche, tira sur les deux ennemis qui venaient d’apparaître sur la digue derrière lui. Il en descendit un, l’autre dégringola de nouveau dans les roseaux. Désormais ne régnait plus que le silence.

Il restait cinq survivants dans le car, trois Vietnamiennes, un vieillard qui se rendait au village voisin et une jeune et jolie brune de type européen, visiblement terrorisée. Elle portait un pantalon et une chemise kaki, cette dernière tachée de sang. Mais ce n’était pas le sien.

« Mieux vaut ne pas traîner ici, il faut nous cacher dans les roseaux. » Puis il répéta apparemment la même phrase en vietnamien à l’intention des autres femmes.

Elles se mirent à piailler et, avec un haussement d’épaules, il expliqua à la jeune femme : « Elles ont peur. Venez avec moi. »

Elle obéit sans discuter et se faufila dehors, tapie derrière lui. Une balle cueillit le vieux en plein dos, et elle se rua aussitôt vers le bas-côté, plongeant dans les hautes tiges de roseau. De son refuge un peu plus loin, Cazalet avait assisté à la scène.

Elle pataugea dans la vase, écartant les roseaux, pour se retrouver nez à nez avec deux Viêt-congs qui l’attendaient sur l’autre rive, fusil-mitrailleur braqué sur elle. Ils n’étaient pas à plus de quinze mètres, et leurs visages juvéniles étaient parfaitement visibles : deux gosses, quasiment.

Ils avaient levé leurs armes, elle se préparait à mourir, et puis il y eut un cri terrible et Cazalet jaillit des roseaux sur sa gauche, tira à hauteur de hanche et coucha les deux Viêts dans l’eau.

Des appels retentirent tout près et il lui fit signe de se taire. Puis il s’enfonça de nouveau dans les roseaux et elle le suivit.

Ils avaient dû parcourir plusieurs centaines de mètres quand il dit enfin : « Ça devrait aller. » Ils étaient en bordure de la rizière protégée par un ultime rideau de roseaux. Un monticule s’élevait au-dessus des eaux. Il l’attira vers lui. « Tout ce sang…, où avez-vous été touchée ?

— Ce n’est pas le mien. J’essayais de secourir ma voisine dans le car…

— Vous êtes française.

— Exact. Je m’appelle Jacqueline de Brissac.

— Et moi Jake Cazalet, et j’aimerais pouvoir dire que je suis ravi de faire votre connaissance, répondit-il en français.

— Pas mal… ça, vous ne l’avez pas appris au lycée.

— Non. Grâce à un séjour d’un an à Paris quand j’avais seize ans. Mon père travaillait à l’ambassade ». Il sourit. « C’est comme ça que j’ai appris toutes les langues que je parle. Faut dire qu’il voyageait pas mal. »

Elle avait le visage maculé de boue et cherchait vainement à démêler ses cheveux. « Je dois être affreuse. » Elle sourit.

Jake Cazalet tomba instantanément amoureux d’elle. Quelle était l’expression des Français, déjà ? Le coup de foudre… C’était exactement ça. Ce dont parlaient tous les poètes.

« On a réussi ? s’enquit-elle en entendant des voix, un peu plus loin.

— Non. L’hélico d’évacuation sanitaire avec lequel je me rendais à Katum a filé appeler la cavalerie. Mais si on reste planqués, on a encore une bonne chance.

— C’est marrant, ce que vous dites. Je reviens justement de Katum…

— Bon Dieu, qu’est-ce que vous foutiez là-bas ? C’est en pleine zone de combat. »

Elle ne répondit pas tout de suite. « Je cherchais mon mari. »

Cazalet eut un terrible pressentiment. Il déglutit. « Votre mari ?

— Oui. Le capitaine Jean de Brissac, de la Légion étrangère. Il était dans le secteur de Katum avec une mission d’enquête des Nations unies. Vingt personnes en tout. »

Quelle sensation bizarre. Chagrin, compassion…, était-ce du soulagement ? Il reprit d’une voix lente : « Je me souviens d’en avoir entendu parler. Ne se sont-ils pas tous fait…

— Effectivement, répondit-elle d’une voix calme. Dans une embuscade. Massacrés à la grenade par les Viêt-congs. Les corps étaient méconnaissables mais j’ai retrouvé la vareuse tachée de sang de mon époux, avec ses papiers. Il n’y a aucun doute.

— Alors, pourquoi revenir ?

— Un pèlerinage, si vous voulez. Et je voulais être sûre.

— Je m’étonne qu’ils vous aient laissée passer. » Elle eut un petit sourire. « Oh, ma famille avait une influence politique considérable. Mon mari, le comte de Brissac, était issu d’une vieille famille noble. Il avait des tas de relations à Washington. Des tas de relations partout.

— Donc, vous êtes comtesse ?

— J’en ai peur, oui. »

Il sourit. « Ma foi, peu m’importe, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, vous non plus. »

Elle allait lui répondre mais ils entendirent non loin des voix qui s’interpellaient, et Cazalet les héla en vietnamien.

Elle s’inquiéta. « Pourquoi avez-vous fait ça ?

— Ils fouillaient les roseaux. Je leur ai dit qu’il n’y avait pas trace de nous dans le coin.

— Pas bête.

— Ne me remerciez pas. Remerciez plutôt mon père d’avoir servi un an à l’ambassade de Saigon.

— Là-bas aussi ? dit-elle, souriant malgré elle.

— Oui, là-bas aussi. »

Elle hocha la tête. « Vous êtes un homme peu commun, lieutenant Cazalet. » Elle marqua un temps. « Je suppose que si nous nous en sortons, j’aurai une dette envers vous. Accepterez-vous de dîner avec moi ? »

Jake sourit. « Comtesse, j’en serai ravi. »

On entendit au loin un grondement de pales qui s’amplifia. Très vite, plusieurs hélicos d’attaque Huey Cobra débouchèrent, progressant de front. Cazalet sortit de sa poche deux fusées éclairantes, une rouge et une verte, qu’il tira vers le ciel. Les voix des Viêt-congs s’évanouirent – ils battaient en retraite – et Cazalet prit la main de la jeune femme.

« La cavalerie débarque pile-poil, comme dans les films. Vous n’avez plus rien à craindre. »

Sa main le serra plus fort tandis qu’ils sortaient en pataugeant de la rivière au moment même où l’un des hélicos se posait.

 

L’Excelsior datait du temps de la splendeur coloniale française et le restaurant au premier était un enchantement, un havre isolé de la guerre, avec nappes blanches, serviettes en lin, argenterie et bougies sur les tables. Cazalet avait patienté au bar, silhouette imposante en tenue tropicale que rehaussait la barrette resplendissante de ses médailles. Il n’avait pas éprouvé une telle excitation depuis des années. Il avait connu bien des femmes, mais jamais aucune qui l’ait séduit au point de l’amener à envisager une relation durable.

Quand elle pénétra dans la salle, il sentit son cœur chavirer. Elle portait une petite robe fourreau blanche toute simple, les cheveux retenus par un ruban de velours, un maquillage discret, deux bracelets en or, une bague en diamant à côté de son alliance. Tout en elle respirait l’élégance et la discrétion, et le maître d’hôtel vietnamien se précipita vers elle pour l’accueillir dans un français parfait.

« C’est un grand plaisir, comtesse. » Il lui baisa la main. « Le lieutenant Cazalet vous attend au bar. Voulez-vous vous asseoir tout de suite ? »

Elle sourit et fit signe à Jake d’approcher. « Oh, volontiers. Apportez-nous une bouteille de Dom Pérignon. Nous avons quelque chose à fêter.

— Puis-je me permettre de vous demander de quoi il s’agit, comtesse ?

— Mais bien sûr, Pierre. Nous fêtons le plaisir d’être en vie. »

Il rit en les menant vers une table d’angle sous la véranda, les installa, puis sourit : « Le champagne arrive à l’instant.

— Cela ne vous dérange pas si je fume ? demanda-t-elle à Cazalet.

— Uniquement si j’ai droit moi aussi à une cigarette. »

En se penchant pour lui offrir du feu, il remarqua : « Vous êtes sublime. »

Elle devint soudain très sérieuse, mais retrouva bien vite son sourire. « Vous n’êtes pas mal non plus. Mais parlez-moi de vous… Vous êtes soldat de métier ?

— Non, je me suis engagé pour deux ans.

— Vous voulez dire que vous avez choisi de venir ici ? Mais pourquoi ?

— La honte, j’imagine. J’ai évité la conscription à dix-huit ans parce que j’étais encore au lycée. Puis je suis allé faire mon droit à Harvard. J’étais inscrit en doctorat. » Il haussa les épaules. « Il s’est passé… certaines choses qui m’ont poussé à m’engager. »

Le champagne arriva, ainsi que la carte. Elle se cala contre le dossier. « Quel genre de choses ? »

Alors, il lui narra dans le détail les événements de la cafétéria et leurs conséquences. « Et me voici, conclut-il.

— Et le gars qui avait perdu son bras ?

— Teddy Grant ? Il va bien. Il continue ses études de droit. Je l’ai vu lors de ma dernière permission. En fait, il bosse à présent pour mon père pendant les vacances. C’est un type brillant, Teddy, très brillant.

— Et votre père est plus ou moins diplomate ?

— En quelque sorte. C’est un avocat réputé qui a eu l’occasion de travailler pour les Affaires étrangères. Il est sénateur, aujourd’hui. »

Elle haussa les sourcils. « Et qu’a-t-il pensé de votre engagement ?

— Il a fait face. Il m’a juste dit de revenir entier pour reprendre le collier. À ma dernière permission, il était en pleine campagne. Pour être franc, ça ne lui a pas déplu de voir son fils sous l’uniforme.

— Et devenu un héros ?

— Je n’ai rien dit de tel.

— Non. Mais vos décorations parlent pour vous. Avec tout cela, nous oublions le champagne. » Elle leva son verre. « À quoi allons-nous trinquer ?

— Vous l’avez dit vous-même : au plaisir d’être en vie.

— Soit. À la vie !

— Et à la quête du bonheur. »

Ils entrechoquèrent leurs verres. « Quand rentrez-vous ?

— À Paris ? » Elle secoua la tête. « Rien ne presse, désormais. Je ne sais vraiment pas ce que je vais faire, à présent.

— Maintenant que vous avez enterré vos fantômes ?

— C’est un peu ça. Bon, si nous commandions ? »

Jake Cazalet débordait d’allégresse et, par la suite, il aurait été bien en peine de donner le menu du dîner – sinon peut-être qu’il y avait une grillade. Un petit orchestre se mit à jouer et ils se levèrent pour danser. Elle était si légère dans ses bras, il ne devait jamais l’oublier – pas plus qu’il n’oublierait l’odeur de son parfum.

Et l’intensité de leur conversation. Il n’avait pas souvenance d’avoir jamais autant parlé. Elle voulait tout savoir. Ils commandèrent une seconde bouteille, puis des glaces et le café.

Il lui prit une autre cigarette et se cala contre le dossier. « On ne devrait pas être ici. Mais là-bas, dans la boue. »

Une ombre traversa son visage. « Comme Jean ?

— Je suis désolé. » Penaud, il étendit le bras pour lui saisir la main.

Elle sourit. « Non, c’est moi qui devrais l’être. Je vous ai dit que j’avais enterré mes fantômes et puis… Écoutez, j’aimerais faire une balade en calèche… Vous m’invitez ?

— Je me demandais quand vous alliez me le proposer », répondit-il en se levant en hâte.

Les rues de Saigon étaient toujours aussi bruyantes et encombrées de voitures, de scooters et de cyclistes, avec une foule de piétons et quantité de filles appuyées aux devantures des bars, guettant le chaland.

« Je me demande ce que deviendront tous ces gens après notre départ, nota Cazalet.

— Ils ont bien réussi à survivre au nôtre, observa-t-elle. La vie continue toujours, quoi qu’il advienne.

— Une leçon à retenir », dit-il en lui prenant la main.

Elle ne résista pas, répondit simplement à sa pression et regarda dehors. « J’aime les villes, toutes les villes, surtout la nuit. Paris la nuit, par exemple…, cette excitation, ce sentiment que tout pourrait arriver au premier coin de rue.

— Alors qu’en général il n’arrive rien…

— Vous n’êtes pas un vrai romantique.

— Eh bien, apprenez-moi. » Elle tourna son visage vers lui dans l’ombre et il l’embrassa avec beaucoup de douceur en glissant son bras derrière elle.

« Oh, Jake Cazalet, quel homme adorable vous faites », dit-elle en posant la tête contre son épaule.

 

À l’Excelsior, elle prit la clé de sa suite à la réception, la lui tendit sans un mot et gravit l’imposant escalier recouvert de moquette. Elle s’arrêta devant la porte, attendant qu’il lui ouvre. Cazalet s’effaça, puis la suivit dans l’appartement.

Elle ouvrit la porte-fenêtre et gagna la terrasse pour contempler la rue encombrée. Cazalet lui passa les bras autour de la taille.

« Tu es sûre de ce que tu veux ?

— Oh oui, souffla-t-elle. Comme on disait tout à l’heure : la vie est faite pour être vécue. Accorde-moi quelques instants, puis rejoins-moi. »

 

Plus tard, adossé à l’oreiller, Cazalet alluma une cigarette. Il venait de vivre l’expérience la plus magnifique de toute sa vie ; et à présent elle reposait tranquillement à côté de lui. Il regarda sa montre, poussa un soupir. Quatre heures du matin et il devait être de retour à la base pour un briefing à huit heures.

Il se coula délicatement hors du lit et commença à s’habiller. Il entendit une voix étouffée : « Tu t’en vas, Jake ?

— Bien sûr. Je suis de service. Une réunion importante. On peut se retrouver à déjeuner ?

— Ce serait merveilleux. »

Il se pencha pour lui baiser le front. « Je te revois tout à l’heure, mon amour. » Et il sortit.

 

La réunion se déroulait à l’échelon le plus élevé et il n’était pas question de l’esquiver. Son colonel, Arch Prosser, l’intercepta juste après le café : « Le général Arlington veut vous parler. Vous vous êtes encore une fois couvert de gloire. »

Le général, un petit bonhomme énergique à cheveux blancs, lui serra la main. « Je suis bougrement fier de vous, lieutenant Cazalet, et votre régiment aussi. Ce que vous avez fait vaut son pesant d’or. Vous serez sans doute ravi d’apprendre que d’autres partagent mon opinion. Il semble que j’aie reçu l’autorisation de vous promouvoir au rang de capitaine. » Il leva la main. « Oui, je sais que vous êtes jeune pour le grade, mais peu importe. Je vous ai également proposé pour la Croix du mérite exceptionnel.

— Mon général, je suis confus.

— Balivernes. Vous le méritez. J’ai eu le plaisir de faire la connaissance de votre père, il y a trois semaines, lors d’une cérémonie à la Maison-Blanche. Il m’a paru en pleine forme.

— C’est bon à savoir, mon général.

— Et particulièrement fier, comme il se doit. Un jeune homme de votre milieu aurait pu éviter le Viêt-nam ; or, vous avez abandonné Harvard pour vous engager. Vous faites honneur à votre patrie. »

Sur quoi, il le gratifia d’une vigoureuse poignée de main avant de s’éloigner. Cazalet se retourna vers le colonel Prosser.

« Puis-je disposer, à présent ?

— Je ne vois pas ce qui vous en empêche, capitaine, sourit Prosser. Mais ne quittez pas cette base avant d’être passé à l’intendance récupérer les insignes de votre rang. »

 

Il gara sa jeep devant l’Excelsior, entra dans l’hôtel et escalada les marches, excité comme un collégien. Il frappa à la porte de la suite. Elle lui ouvrit et se jeta à son cou, le visage ruisselant de larmes.

« Oh, Jake, Dieu merci, vous êtes là. J’allais partir. Je ne savais pas si je vous reverrais.

— Partir ? Mais… que s’est-il passé ?

— Ils ont retrouvé Jean. Il n’est pas mort, Jake ! Une patrouille l’a récupéré dans la brousse, grièvement blessé ; ils l’ont rapatrié par hélico ce matin. Il est à l’hôpital militaire Mitchell. Vous voulez bien m’y conduire ? »

Jake sentit la chambre tourner autour de lui mais s’efforça de n’en rien montrer.

« Bien sûr ! La jeep est garée devant. Qu’est-ce que je peux faire d’autre ?

— Rien, Jake, à part m’emmener là-bas. »

Déjà, il la sentait s’éloigner de lui, comme un navire qui aurait viré de bord et l’aurait abandonné sur place.

À l’hôpital, il regarda par le judas de la porte de la chambre individuelle et vit l’officier qui était le comte Jean de Brissac étendu sur le lit, la tête couverte de pansements, et Jacqueline à son chevet avec un médecin. Ils sortirent ensemble.

« Comment est-il ? » demanda Jake.

Ce fut le toubib qui répondit. « Une balle lui a éraflé la boîte crânienne et il était à moitié mort d’inanition quand on l’a retrouvé, mais il s’en tirera. Vous avez eu de la chance tous les deux. »

Il s’éloigna et Jacqueline de Brissac sourit à travers ses larmes. « C’est vrai, n’est-ce pas ? » Sa voix s’étrangla. « Oh, Seigneur. Qu’est-ce que je vais faire ? »

Il se sentait incroyablement calme, sachant qu’elle aurait besoin de sa force. Les larmes lui ruisselaient sur le visage ; il sortit son mouchoir et lui essuya délicatement les joues. « Eh bien, vous allez retrouver votre mari, bien sûr. »

Elle le fixa sans bouger, puis enfin pivota et ouvrit la porte de sa chambre. Cazalet gagna le bout du couloir et redescendit dans le hall. Il s’immobilisa en haut du perron pour allumer une cigarette.

« Tu sais quoi, Jake, je suis bougrement fier de toi », murmura-t-il avant de regagner sa voiture d’un pas vif, en cherchant à contenir les larmes qui perlaient à ses paupières.

 

À sa démobilisation, il retourna à Harvard achever son doctorat. Il entra dans le cabinet d’avocats de son père, mais la politique l’attirait irrésistiblement – il se fit élire à la Chambre des représentants d’abord, puis, à trente-cinq ans, il épousa Alice Beadle, une femme effacée et charmante pour qui il éprouvait une tendre affection. Son père l’avait poussé au mariage, estimant qu’il était temps pour lui d’avoir des enfants, mais il n’y en eut pas. Alice était de santé fragile, et souffrit bientôt des premières atteintes d’une leucémie.

Les années passèrent. Jake avait appris la nomination de Jean de Brissac au grade de général d’armée. Jacqueline était devenue un souvenir si lointain que ce qui s’était passé lui semblait comme un rêve, et puis Brissac mourut d’un infarctus. Une notice nécrologique parut dans le New York Times, illustrée d’une photo du général avec Jacqueline. En la lisant, Cazalet découvrit qu’ils n’avaient eu qu’une fille unique, Marie. Il envisagea un instant d’écrire, puis se ravisa. Jacqueline n’avait certainement pas besoin d’un écho gênant de son passé. A quoi bon ?

Non, mieux valait la laisser à sa solitude…

Une fois élu sénateur et considéré comme l’homme qui monte, il fut appelé à effectuer des déplacements à l’étranger pour raison d’État. Seul, en général, car Alice n’avait tout simplement plus la force d’y aller avec lui. C’est ainsi qu’il se retrouva à Paris en 1989 en voyage officiel, avec pour unique compagnie son assistant fidèle, désormais devenu son secrétaire particulier, un avocat manchot du nom de Teddy Grant. Entre autres obligations, il y avait une invitation de la présidence de la République. Cazalet était assis au bureau de sa suite au Ritz quand Teddy déposa le carton devant lui.

« Tu ne peux pas dire non, c’est une soirée officielle, comme à la Maison-Blanche ou au palais de Buckingham. Sauf qu’ici, c’est à l’Élysée.

— Je n’ai pas la moindre intention de dire non, nota Cazalet. Et je te ferai remarquer que cette invitation au nom du sénateur Jacob Cazalet est valable pour deux personnes. Ce soir, c’est toi qui t’y colles, mon vieux Teddy, alors file passer ton smoking.

— Oh, je ne crache pas dessus, répondit Teddy. Champagne à l’œil, pêches Melba et jolies petites femmes… Pour toi, en tout cas.

— Jolies petites Françaises, Teddy. Mais je ne suis plus dans la course, souviens-toi. Allez, file. »

La soirée fut mémorable : tout le gratin de la capitale semblait s’être donné rendez-vous là, hommes élégants, femmes superbes, militaires en grand uniforme, hommes d’Église. Teddy était allé chercher des coupes de champagne et Cazalet contemplait le spectacle, retiré dans un coin de la salle.

Une voix l’appela : « Jake ? »

Il pivota et la trouva devant lui, vêtue d’une robe de soirée noire et coiffée d’une mince tiare de diamants. « Mon Dieu, c’est vous, Jacqueline… »

Son cœur chavira lorsqu’il lui prit les mains. Elle était toujours aussi belle, comme si le temps s’était arrêté. Elle reprit : « Sénateur Cazalet, à présent. J’ai suivi votre carrière avec un grand intérêt. On parle même de vous pour la présidence…

— Quand les poules auront des dents… » Il hésita. « J’ai été désolé d’apprendre la disparition de votre époux, l’an dernier.

— Oui. Mais ce fut tellement soudain. J’imagine qu’on n’a pas le droit de se plaindre. »

Teddy Grant apparut sur ces entrefaites, avec deux verres de champagne. « Teddy… la comtesse de Brissac… une vieille amie.

— Ce ne serait pas le Teddy Grant de la cafétéria de Harvard ? » Elle sourit. « Oh, je suis sincèrement ravie de faire votre connaissance, monsieur Grant.

— Eh, qu’est-ce qui se passe ? s’étonna Teddy.

— Pas de problème, Ted, va nous chercher un autre verre de champagne, je t’expliquerai plus tard. »

Teddy repartit, quelque peu sidéré, et ils allèrent s’asseoir à la table voisine. « Votre épouse ne vous accompagne pas ?

— Cela fait des années qu’Alice lutte contre la leucémie.

— Oh, je suis désolée.

— C’est une femme courageuse, mais le mal lui dévore toute son énergie. C’est pour cela que nous n’avons pas d’enfants. Quelle ironie ! Mon père, qui est décédé l’an dernier lui aussi, m’avait poussé à épouser Alice parce qu’il estimait que nous devions fonder une famille. L’opinion se méfie des hommes politiques célibataires.

— Vous ne l’aimiez donc pas ?

— Oh, j’éprouve une grande affection pour Alice, mais de l’amour ? » Il secoua la tête. « Je n’ai connu l’amour qu’une fois… »

Elle lui toucha le bras. « Je suis désolée, Jake.

— Et moi, donc. Nous avons tous perdu – Alice, vous et moi. Je me dis parfois que j’ai été le plus mal loti… ne pas avoir eu d’enfants.

— Mais tu en as, Jake », dit-elle d’une voix douce. Elle s’était remise à le tutoyer et, pour lui, le temps soudain parut s’arrêter. « Que veux-tu dire ? demanda-t-il enfin.

— Regarde là-bas, près de la porte-fenêtre donnant sur le jardin. »

La jeune fille avait des cheveux longs, elle portait une robe blanche toute simple. Durant un vertigineux instant, il crut voir sa mère. Il murmura : « Tu ne me ferais pas une blague, quand même ?

— Non, Jake, ce serait trop cruel. Elle a été conçue lors de cette unique nuit à Saigon, et elle est née à Paris en 1969. Elle s’appelle Marie et elle termine sa première année à Oxford. »

Jake ne pouvait détacher ses yeux de la jeune fille. « Le général était-il au courant ?

— Il pensait qu’elle était de lui, du moins, c’est ce que j’ai cru jusqu’à la fin, quand les médecins lui ont annoncé la gravité de son état cardiaque.

— Et alors ?

— Il semble que, lors de son séjour à l’hôpital après son sauvetage dans la jungle, il ait reçu une lettre anonyme. On lui disait que sa femme avait été vue en compagnie d’un officier américain et que celui-ci n’était pas reparti de sa chambre avant quatre heures du matin.

— Mais qui… ?

— Un de ses sous-officiers, pense-t-on. Ce désir de nuire ! Parfois, je désespère de mes congénères. Mais en vérité, il avait toujours su, mon Jean chéri. Avant sa disparition, il a pris des dispositions pour établir sous serment une reconnaissance en paternité. Afin de préserver légalement l’avenir de Marie.

— Et elle n’est pas au courant ?

— Non, et je ne veux pas qu’elle le sache – et pour toi aussi ça vaut mieux, Jake. Tu es honnête et vertueux, mais tu es un homme politique. L’opinion publique de ton pays apprécie modérément les hommes politiques qui ont des enfants illégitimes.

— Mais ce n’est pas ainsi qu’il faut voir les choses. Bon sang, tout le monde croyait ton mari décédé.

— Jake, écoute-moi. Tu seras président un jour, tout le monde le dit, mais pas avec la menace d’un scandale de ce genre. Et puis, songe à Marie. Ne vaut-il pas mieux qu’elle continue de vivre dans le souvenir de son père, le général ? Si Marie n’est pas mise dans la confidence, seuls deux êtres au monde seront au courant. Toi et moi. C’est d’accord ? »

Jake contempla la jeune fille superbe, toujours postée près de la fenêtre, puis revint à sa mère. « Oui, bien sûr. Tu as raison. »

Elle prit sa main. « Je sais. Eh bien… voudrais-tu faire sa connaissance ?

— Grands dieux, oui ! »

Elle le conduisit près des portes-fenêtres. « Elle a tes yeux, Jake, et ton sourire. Tu verras. »

Marie de Brissac abandonna sa conversation avec un jeune et bel officier. Elle sourit : « Maman ! Je me répète, mais tu es fantastique dans cette robe. »

Jacqueline l’embrassa sur les deux joues. « Merci, ma chérie. Je te présente le lieutenant Maurice Guyon, de la Légion étrangère. Il rentre tout juste de la campagne du Tchad. »

Avec une politesse toute militaire, Guyon claqua des talons et baisa la main de Jacqueline. « Tout le plaisir est pour moi, comtesse.

— Et maintenant, permettez-moi de vous présenter le sénateur Jacob Cazalet. Il arrive de Washington. Nous sommes de vieux amis. »

La réaction de Guyon fut enthousiaste. « C’est un honneur pour moi, monsieur le sénateur ! J’ai lu votre portrait l’an dernier dans Le Monde. Vous avez accompli des exploits au Viêtnam, monsieur. Quelle carrière remarquable !

— Ma foi, je vous remercie, lieutenant. Venant d’une personne comme vous, ces compliments me touchent énormément. » Il se tourna pour saisir la main de sa fille. « Puis-je me permettre de vous dire que, comme votre mère, vous êtes resplendissante ?

— Sénateur ! » Elle souriait mais bientôt le sourire laissa place à la perplexité. « Vous êtes bien sûr que nous ne nous sommes pas déjà vus ?

— Tout à fait, sourit Jake. Sinon, comment diable aurais-je pu l’oublier ? » Il lui baisa la main. « À présent, si vous voulez bien m’excuser, j’aimerais inviter votre mère à danser. »

Alors qu’ils tournoyaient sur la piste, Jake confia à Jacqueline : « Tout ce que tu m’as dit était vrai…, tout… Elle est sublime.

— Avec un tel père, c’était inévitable… »

Il la couva d’un regard empli de tendresse. « Tu sais, je crois que je n’ai jamais cessé de t’aimer, Jacqueline. Si seulement…

— Chut ! fit-elle en portant un doigt à ses lèvres. Je sais, Jake, je sais. Mais on peut se contenter de ce que l’on a. » Elle sourit. « À présent, on se bouge un peu, sénateur ! »

 

Il ne devait jamais la revoir. Les années passèrent, sa femme finit par être emportée par la leucémie qui la minait depuis des années, et c’est à l’occasion fortuite d’une rencontre avec l’ambassadeur de France à Washington, trois ans après la guerre du Golfe, qu’il eut des nouvelles fraîches. Il se trouvait avec Teddy sur la pelouse de la Maison-Blanche.

L’ambassadeur l’aborda : « Il semble que des compliments soient de mise. J’ai appris que vous êtes lancé dans la course à la présidence.

— C’est un peu prématuré, observa Jake. Il reste encore le sénateur Freeman, s’il décide de poser sa candidature.

— Ne l’écoutez pas, monsieur l’ambassadeur, objecta Teddy. Il ne peut pas échouer.

— Et je suis bien obligé de vous croire. » L’ambassadeur se tourna vers Cazalet. « Après tout, il est de notoriété publique que Teddy est votre éminence grise1.

— Je suppose. » Jake sourit. Et puis, sans savoir pourquoi – était-ce la musique ? – il demanda : « Dites-moi, monsieur l’ambassadeur, il y a une amie que je n’ai plus revue depuis des années, la comtesse de Brissac – est-ce que vous la connaîtriez ? »

Une expression étrange se peignit sur les traits du diplomate, puis il répondit : « Mon Dieu, j’avais oublié… Vous lui avez sauvé la vie au Viêt-nam.

— Bigre, j’avais oublié ça, moi aussi, intervint Teddy. C’est même ce qui vous a valu votre médaille…

— Vous n’êtes pas en relation ? s’étonna l’ambassadeur.

— Pas vraiment.

— Sa fille était fiancée avec le capitaine Guyon, un charmant jeune homme. Je connais bien la famille. Hélas, le pauvre garçon est allé se faire tuer dans le golfe.

— Je suis désolé de l’apprendre. Et la comtesse ?

— Le cancer, mon ami. À ce que je crois savoir, elle serait au plus mal… C’est vraiment épouvantable. »

Cazalet se tourna vers Teddy : « Je veux filer là-bas. Et vite. Deux choses… » Il avait rapidement regagné la Maison-Blanche. « Contacte notre ambassade à Paris et tâche d’en savoir plus sur l’état de santé de la comtesse de Brissac ; puis appelle l’aéroport et dis-leur de me préparer le Gulfstream pour un vol transatlantique. »

Le décès de sa mère, deux ans auparavant, l’avait laissé à la tête d’une fortune confortable, même si sa passion pour la politique l’avait conduit à en confier la gestion à des tiers. En revanche, sa position lui offrait un certain nombre de privilèges, dont un jet privé.

Teddy parlait déjà dans son portable et, lorsqu’ils arrivèrent à la limousine, il lui annonça : « Ils vont me rappeler. » Les deux hommes montèrent à l’arrière et Teddy ferma la paroi vitrée qui les isolait du chauffeur. « Jake, y a-t-il un problème ? Un détail que j’ignorerais ? »

Cazalet eut une réaction inhabituelle chez lui dans la journée. Il se pencha vers le bar et prit un verre en cristal. « Sers-moi un scotch, Teddy.

— Jake, tout va bien ? s’inquiéta Teddy.

— Évidemment… La seule femme que j’aie jamais aimée se meurt du cancer et ma fille est toute seule…, alors, tu me le donnes ce scotch ! »

Teddy Grant le fixa, ahuri, tout en le servant. « Ta fille, Jake ? »

Jake prit le whisky et l’avala d’un trait.

« Ça fait du bien », dit-il avant de tout lui raconter.

 

Au bout du compte, cette traversée précipitée au-dessus de l’Atlantique se révéla vaine. Jacqueline de Brissac était morte durant la quinzaine précédente. Ils avaient raté les obsèques de cinq jours. Cazalet avait l’impression d’évoluer au ralenti et ce fut Teddy qui s’occupa de tout.

« Elle repose dans le caveau de la famille Brissac, au cimetière de Valençay, c’est dans le Val de Loire », annonça-t-il en se retournant. Il téléphonait de leur suite au Ritz.

« Merci, Teddy, nous irons nous y recueillir. » Cazalet semblait avoir vieilli de dix ans quand ils montèrent dans la limousine, et Teddy Grant s’en émut car il tenait à lui plus qu’à quiconque au monde, plus encore qu’à son compagnon de toujours, professeur de physique à Yale.

Cazalet était le frère qu’il n’avait jamais eu et qui s’était occupé de sa carrière depuis l’incident à la cafétéria de Harvard ; il lui avait procuré un emploi dans le cabinet d’avocats de sa famille, il lui avait confié la responsabilité unique d’être son secrétaire particulier, et Teddy avait sauté sur l’occasion.

Un jour, lors d’une séance de commission sénatoriale, il s’était installé à côté de Cazalet pour l’assister et le conseiller. Au sortir de la réunion, un délégué de la commission auprès du gouvernement était allé trouver le sénateur, furibond.

« Bon sang, sénateur, je ne suis vraiment pas d’avis que ce petit connard continue d’assister à nos débats. Je me passerais volontiers de voir des pédés siéger dans cette commission. »

Un ange passa. Jake Cazalet prit la parole : « Teddy Grant a décroché son diplôme de droit à Harvard avec les félicitations du jury. Il a reçu l’Étoile de bronze pour son courage sur le champ de bataille au Viêt-nam, ainsi que la Croix de la valeur militaire vietnamienne. Et il a donné un bras à sa patrie. » Son expression était farouche. « Mais, plus que tout cela, il est mon ami et ses penchants sexuels ne regardent que lui.

— Hé là, vous permettez, fit l’autre.

— Non, je ne permets rien du tout ! Je démissionne de cette commission. » Et Cazalet se tourna vers Grant : « Allons-y, Teddy. »

En définitive, quand le président eut vent de l’affaire, c’est le délégué du gouvernement qui fut muté et Jake Cazalet qui conserva son poste. Teddy ne devait jamais l’oublier.

Il pleuvait au cimetière, un léger crachin. Teddy se renseigna auprès du gardien à l’entrée pour trouver le caveau. Il revint avec un bout de papier et une rose emballée dans une feuille de papier cristal, remonta dans la limousine et donna les indications au chauffeur.

« Prenez l’allée nord puis tournez à gauche au sommet. Nous descendrons là. ».

Il ne dit rien à Cazalet qui restait muet dans son coin, l’air tendu et las. Le cimetière, ancien, était encombré d’une forêt de monuments funéraires gothiques et de pierres tombales. Quand ils descendirent, Teddy ouvrit un parapluie noir.

« Par ici. » Ils suivirent une allée étroite. Teddy vérifia de nouveau l’itinéraire inscrit sur le papier. « Nous y voilà, sénateur », dit-il, devenu soudain étrangement cérémonieux.

Le mausolée était surmonté d’un ange du Jugement dernier. Un porche voûté abritait une porte en chêne ornée de ferrures et d’une plaque au nom des Brissac.

« J’aimerais être seul, Teddy.

— Bien sûr. » Teddy lui donna la rose et retourna dans la limousine.

Jake entra sous le porche. Sur une tablette près de la porte était inscrite la liste des membres de la famille reposant dans le caveau, mais le général figurait à part. Tout à côté, le nom de Jacqueline de Brissac y avait été récemment gravé en lettres d’or.

Il y avait des pique-fleurs et Jake sortit la rose de son emballage, l’embrassa et la glissa dans l’anneau, puis il s’assit sur le banc de pierre et pleura comme jamais il n’avait pleuré de sa vie.

Peu après – il n’aurait su dire au bout de combien de temps – il entendit des pas sur le gravillon et leva les yeux. C’était Marie de Brissac, en imperméable Burberry, un fichu sur la tête. Elle avait à la main une rose toute semblable à la sienne, et Teddy Grant se tenait derrière elle, le parapluie ouvert.

« Pardonnez-moi, sénateur, j’ai pris sur moi, mais j’ai pensé qu’elle devait savoir.

— C’est très bien, Teddy. » Cazalet était empli d’émotion, le cœur battant.

Teddy regagna la limousine, les laissant seuls. Ils se dévisagèrent. « Ne lui en veuillez pas, dit-elle. 

Vous savez…, je suis au courant. Ma mère me l’a annoncé un an ou deux après notre rencontre à cette soirée de l’Élysée, alors que le mal venait de la frapper. Il était temps, disait-elle. »

Elle plaça la rose dans l’un des autres pique-fleurs. « Et voilà, maman, dit-elle d’une voix douce. Une pour chacun de nous, les deux êtres au monde qui t’ont le plus aimée. » Elle se retourna, sourit. « Et nous voilà, le père et la fille… »

Lorsque Cazalet se remit à pleurer, elle lui passa les bras autour du cou et le serra contre elle.

Plus tard, alors qu’ils s’étaient assis sur le banc de pierre, main dans la main, il lui avoua : « Il faut que je clarifie la situation. Tu dois me laisser te reconnaître.

— Non. Ma mère n’a jamais voulu transiger là-dessus, et moi non plus. Vous êtes un sénateur respecté, et devenu président des États-Unis, vous serez appelé à un grand destin. Rien ne doit ternir cet avenir. Surtout pas une fille illégitime. Vos adversaires politiques en feraient leurs choux gras.

— Qu’ils aillent se faire foutre. »

Elle rit. « Quel langage de la part d’un futur président ! Non, mon idée est préférable. Vous et moi, seuls dans le secret : la couverture idéale.

— Et Teddy…

— Bien sûr, Teddy. Un homme adorable. C’est un type bien, votre ami de confiance. Ma mère m’en a parlé. Vous ne devez pas vous formaliser qu’il m’ait révélé…

— Absolument pas. »

Elle haussa la voix. « Teddy, venez nous voir. »

Teddy Grant sortit de la limousine pour les rejoindre. « Je suis désolé, Jacke…

— Tu as bien fait, Teddy, je t’en suis reconnaissant, mais c’est elle qui refuse que je rende publique la nouvelle. Dis-lui quelle a tort.

— Non, j’ai bien peur qu’elle n’ait raison. Vous risqueriez de gâcher vos chances. L’opposition pourrait provoquer un scandale. Tout leur est bon. »

L’instinct de Jake se révoltait, mais en son for intérieur, il savait bien qu’ils avaient tous les deux raison. Il se tourna vers elle – il n’avait toujours pas lâché ses mains. « Très bien. Mais il faudra qu’on se revoie de façon régulière. »

Elle esquissa un sourire, leva un sourcil interrogateur vers Teddy qui intervint aussitôt : « Je suis désolé, Jake. Mais on jaserait. Bon sang, la presse sauterait sur l’occasion. Ils s’imagineraient que tu t’es trouvé une nouvelle petite amie. »

Les épaules de Cazalet s’affaissèrent. Elle lui caressa doucement le visage. « Peut-être que de temps en temps…, à la faveur de telle ou telle obligation de votre charge.

— Seigneur, quelle torture.

— Vous êtes mon père et je vous aime, et pas seulement pour avoir été ce jeune héros plein de gloire militaire qui a tiré ma mère de je ne sais quel marécage perdu. Si j’admire en vous une chose, c’est plutôt la droiture de l’homme qui n’a jamais abandonné sa femme et l’a soignée jusqu’au bout sans faillir. Je vous aime, Jake Cazalet, pour vous-même, et je suis vraiment fière d’être votre fille. » Elle se serra contre lui avant de s’adresser à Teddy. Celui-ci avait les larmes aux yeux. « Veillez bien sur lui, Teddy, je m’en vais, maintenant. » Elle ressortit et s’éloigna sous la pluie.

Cazalet était brisé. « Dieu du ciel, Teddy, qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire ?

— Ce qu’il faut pour qu’elle soit fière de vous, sénateur. Devenir le meilleur président que ce putain de pays ait jamais vu. Allons-y, maintenant. »

Alors qu’ils regagnaient la limousine, Cazalet observa : « Kennedy avait raison. Il faut avoir été sérieusement mal renseigné pour croire que l’honnêteté existe en ce bas monde.

— Certes, la vie est cruelle, mais on n’en a qu’une », répondit Teddy en montant en voiture.

Puis, quittant son ton compassé : « Ah, au fait… je viens d’avoir un coup de fil sur le portable. Le sénateur Freeman a décidé de ne pas se présenter. La voie est libre pour ta candidature. »
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La pluie vint balayer Londres durant la nuit, chassée par un vent d’ouest froid, vif et implacable. Au matin, le vent était tombé mais quand le maton en ciré bleu marine ouvrit la porte du promenoir de la prison de Wandsworth, l’averse redoublait. Le gardien qui s’appelait Jackson arborait une moustache militaire impeccablement taillée, ce qui n’avait rien de surprenant car c’était un ancien grenadier de la Garde.

Il poussa dehors Dermot Riley. « Avance. »

Riley, qui ne portait que son pyjama de prisonnier, lorgna la cour cernée de hauts murs de brique. Elle était déserte.

« Mais je vais me faire saucer, protesta-t-il avec un fort accent de l’Ulster.

— Mais non. Vois comme je suis bon avec toi. » Et Jackson exhiba un petit parapluie pliant.

« Je ferais mieux de retourner dans ma cellule, observa Riley, morose.

— Une heure d’exercice quotidien, c’est ce qui est inscrit au règlement, puis on te reboucle pour les vingt-trois autres. Pas question de te laisser avec les honnêtes escrocs, pas vrai ? Tu sais à quel point ils adoreraient mettre la main sur une salope de l’IRA dans ton genre. La bombe de la semaine dernière dans le West End a tué seize personnes et fait je ne sais combien de blessés. T’es pas populaire, Riley, pas populaire du tout. Bon, assez discuté, finissons-en. »

Il le propulsa sous l’averse et verrouilla la porte derrière lui. Riley pressa le bouton d’ouverture du pépin. Il sortit de sa poche un mince étui à cigarettes, alluma une clope avec un briquet jetable et entama sa promenade.

Marrant comme la marche sous la pluie le requinqua, et comme la cigarette avait bon goût. D’un autre côté, tout valait mieux que de croupir seul vingt-trois heures par jour dans son cachot. Cela faisait déjà six mois qu’il endurait ce traitement, donc il ne lui restait plus que quatorze ans et demi à tirer. Parfois, il avait l’impression qu’il allait devenir cinglé à la perspective de toutes ces années s’étirant à l’infini devant lui. Si encore ils l’avaient renvoyé chez lui, dans une prison d’Ulster. Au moins aurait-il purgé sa peine avec ses vieux camarades, mais ici, à Wandsworth…

Il en était là de ses réflexions quand la porte s’ouvrit et que Jackson apparut. « Ramène-toi par ici, Riley, t’as de la visite.

— De la visite ?

— Ouais, ton conseil. » Riley demeura interdit sous la pluie, le parapluie ouvert, et Jackson s’impatienta : « Ton conseil. Ton avocat, bougre de connard d’Irlandais. Allez, magne-toi. »

 

Jackson ne le conduisit pas au parloir central mais ouvrit une porte au bout d’un corridor latéral. La pièce, meublée d’une table avec une chaise à chaque bout, était éclairée par une grande fenêtre grillagée. L’homme qui attendait en regardant dehors avait gardé son trench-coat beige sur son complet marron. La chemise blanche était égayée par une cravate rayée, genre ancien élève de collège. Cheveux bruns bouclés, la quarantaine, il avait un visage avenant et portait des lunettes à monture d’écaille.

« Ah, monsieur Riley. Je ne sais pas si vous me remettez… J’étais au prétoire le jour de votre condamnation. George Brown. »

Riley ne broncha pas. « Oh, oui, bien sûr.

— J’ai été commis par le barreau pour examiner l’éventualité d’un pourvoi dans votre affaire. Il y a dans le dossier certaines irrégularités, des dépositions de témoins qui pourraient avoir été extorquées par la force. » Il se tourna vers Jackson, resté près de la porte. « Je me demande si vous ne verriez pas d’objection à nous laisser seuls, monsieur… ?

— Jackson, maître.

— Je pense qu’en épluchant le Code de procédure pénale vous pourrez trouver que, dans l’éventualité d’un pourvoi, un avocat et son client sont en droit d’en discuter seul à seul.

— Comme il vous plaira. »

Dès qu’il eut refermé la porte derrière lui, Riley prit la parole : « Bon Dieu, mais qu’est-ce qui se passe ? Je ne vous ai encore jamais vu de mon existence et tous mes espoirs de révision ont été rejetés par le ministère public. »

Brown sortit de sa poche intérieure un étui en cuir et lui offrit une cigarette. « Quinze ans, fit-il songeur, en lui tendant son briquet. C’est long. Déjà pas agréable à passer ici, mais ils ne vont pas tarder à vous transférer à Parkhurst, dans l’île de Wight. La taule la plus dure d’Angleterre, et je ne parle pas des détenus… Une fois là-bas, c’est comme si on refermait le cercueil sur vous. Je connais le topo. Je suis avocat même si, naturellement, mon vrai nom n’est pas Brown.

— Et c’est quoi ton vrai nom, mec ? s’enquit Riley.

— Asseyez-vous et je vais vous le dire. » Riley obéit et l’autre poursuivit. « J’aimerais vous faire une proposition que vous ne pourrez pas refuser, comme dans Le Parrain.

— Et de quel genre ? Une nouvelle demande de pourvoi ?

— Non. » Brown se dirigea vers la fenêtre, regarda dehors. « Qu’est-ce que vous diriez d’être libre ?

— De m’évader, c’est ça ?

— Non. Je veux dire vraiment libre. Blanchi. »

Riley était abasourdi et c’est d’une voix blanche qu’il répondit : « Je ferais n’importe quoi pour ça. N’importe quoi.

— Oui, je m’en doutais un peu, mais je vous propose davantage. Faites ce que je vous dis, et non seulement vous redeviendrez un homme libre, mais vous aurez vingt mille livres en poche pour repartir de zéro.

— Mon Dieu, murmura Riley, et qui devrai-je tuer pour ça ? »

Sourire de Brown. « Personne, je vous l’assure, mais laissez-moi vous poser une question. Connaissez-vous le général de brigade Charles Ferguson ?

— Pas personnellement. Mais j’en ai entendu parler. Il dirige une section du renseignement spécialisée dans la lutte antiterroriste. On l’a surnommée la milice du Premier ministre. Rien à voir avec le SIS ou le MI-5. Je sais en tout cas un truc : il a donné du fil à retordre à l’IRA ces dernières années.

— Et Sean Dillon ?

— Seigneur, cet ivrogne est dans le coup ? » Riley se mit à rigoler. « Sûr que je connais Sean comme moi-même. On a fait c’te putain de guerre côte à côte, à Derry, dans les années soixante-dix. À l’époque, on n’était guère plus que des mômes. On baladait les troufions anglais dans les égouts, mais on raconte que Sean bosse pour Ferguson, aujourd’hui…

— Parlez-moi de lui.

— Sa mère est morte en lui donnant le jour et il a accompagné son père à Londres. Sean était un comédien-né. Il était capable de se métamorphoser sans maquillage. Je l’ai vu faire. L’Homme aux cent visages, c’est comme ça qu’ils l’avaient surnommé dans le renseignement britannique. Du reste, en vingt ans, ils n’ont jamais réussi à l’alpaguer.

— Son père a été tué par des soldats anglais lors d’une visite à Belfast, m’a-t-on dit.

— Exact. Sean avait dix-neuf ans, pour autant que je me souvienne. Il est revenu au pays, a rejoint le mouvement, sans jamais un regard en arrière. À une époque, il était le plus redouté des militants de l’IRA provisoire.

— Et qu’est-ce qui a provoqué son revirement ?

— Il n’a jamais aimé les attentats à la bombe, même si l’on dit qu’il a été l’instigateur de l’attaque ; au mortier contre le 10, Downing Street, durant la guerre du Golfe. Par la suite, il est parti pour le continent louer ses services à quiconque était prêt à les payer, quel que soit le camp. Un jour, il travaillait pour l’OLP, le lendemain, il faisait sauter des vedettes palestiniennes dans le port de Beyrouth.

— Et à quel moment Ferguson intervient-il dans cette histoire ? J’ai bien entendu de vagues rumeurs, mais j’aimerais en avoir la confirmation.

— Eh bien, entre autres talents, notre Sean est capable de piloter à peu près n’importe quel engin volant. Alors qu’il assurait une livraison de médicaments pour les gosses de Bosnie, son zinc a été abattu. Il semble que les Serbes étaient sur le point de le fusiller mais Ferguson s’est pointé, a plus ou moins passé un marché avec eux. En échange, il a contraint Sean à travailler pour lui.

— À coquin, coquin et demi, commenta Brown.

— C’est à peu près ça. Ce qui ne l’a pas franchement rendu populaire auprès des militants irlandais.

— Ma foi, c’est compréhensible. »

Il y eut un silence. Finalement, Riley reprit : « Bon, vous voulez quoi, au juste ?

— Sean Dillon, en fait. » Brown sourit et lui offrit une autre cigarette. « Ou, pour dire les choses autrement, les gens que je représente veulent Sean Dillon.

— Et de qui s’agit-il ?

— Ça, ça ne vous regarde pas, monsieur Riley, mais je crois pouvoir vous assurer que si vous faites exactement ce que je vous demande, vous aurez votre liberté, et nous aurons Dillon. Cela vous pose-t-il un problème ?

— Pas le moindre, sourit Riley. Que dois-je faire ?

— Pour commencer, vous demandez à voir le gouverneur afin de rencontrer Ferguson. Vous prétexterez détenir des renseignements importants et ultraconfidentiels.

— Et ensuite ?

— Ferguson voudra sans aucun doute vous voir. On a déposé toute une série de petites charges explosives à Hampstead et Camden ces derniers quinze jours. Il est établi que l’IRA a au moins trois groupes d’activistes basés à Londres en ce moment. » Il sortit de son portefeuille un papier qu’il donna à son interlocuteur. « Vous direz à Ferguson qu’il trouvera un groupe d’activistes à cette adresse, plus un stock de Semtex avec des détonateurs et tout le barda. »

Riley considéra la feuille. « Holland Park… » Il leva les yeux. « Sérieux, le tuyau ?

— Il n’y aura pas d’activistes. Juste les explosifs et les détonateurs…, assez pour qu’on vous prenne au sérieux. Pas de votre faute si les militants se sont envolés.

— Et vous croyez que ça suffira à Ferguson pour faire sauter ma peine ? » Riley hocha la tête. « À la rigueur, si j’avais été en mesure de coincer une cellule d’activistes… » Il haussa les épaules. « Non, ça ne marchera pas.

— Si, mais comme il en voudra plus, vous allez le lui fournir. Il y a deux ans, un groupe terroriste arabe baptisé l’Armée de Dieu a fait sauter au décollage un 747, à Manchester, faisant plus de deux cents victimes.

— Et après ?

— Leur chef était un certain Hakim al-Sharif. Je sais où il se planque. Je vais vous le dire et vous le répéterez à Ferguson. Rien ne lui ferait plus plaisir que de pouvoir mettre la main sur ce salopard, et il y a toutes les chances qu’il se serve de Dillon pour achever le travail.

— Et moi, qu’est-ce que je fais ?

— Vous vous proposez de l’accompagner, histoire de prouver votre sincérité. » Brown sourit. « Ça marchera, monsieur Riley, mais uniquement si vous faites point par point ce que je vous dis, alors écoutez-moi avec attention. »

 

Le bureau du général de brigade Charles Ferguson était situé au troisième étage du ministère de la Défense et donnait sur Horse Guards Avenue. Le général était un homme de forte stature, d’aspect débraillé, les cheveux gris en bataille, vêtu d’un complet beige froissé. Avec un léger froncement de sourcils, il pressa la touche de l’interphone posé sur le bureau derrière lequel il était assis.

« Mon général ?

— Dillon est-il là, inspecteur ?

— Il vient d’arriver.

— Je veux vous voir tous les deux. On a du nouveau. »

La femme qui entra la première avait la trentaine et portait un tailleur-pantalon de chez Armani. Cheveux roux taillés court, elle arborait des lunettes à monture d’écaille noire. Sa beauté n’était pas de celles qui font se retourner. Elle aurait pu être secrétaire de direction, ou chef d’entreprise ; en fait c’était l’inspecteur principal Hannah Bernstein, rejeton d’une famille juive orthodoxe, titulaire d’une maîtrise de psychologie à Cambridge, fille d’un professeur de chirurgie et petite-fille de rabbin, l’un et l’autre scandalisés quand elle avait choisi d’entrer dans la police. Une carrière fulgurante l’avait conduite au Service spécial, d’où Ferguson l’avait détachée pour en faire son adjointe. Malgré son allure et son accent BCBG, elle avait (pour autant qu’il le sache) déjà tué en service à trois reprises, et reçu elle-même une balle.

L’homme derrière elle, Sean Dillon, était de petite taille – un mètre soixante-cinq –, avec des cheveux blonds presque blancs. Il était vêtu d’un pantalon de velours côtelé noir, d’un vieux blouson d’aviateur en cuir, et il portait un foulard blanc autour du cou. Ses yeux paraissaient décolorés tant ils étaient clairs. Plutôt bel homme, il émanait de lui une sorte d’impatience, de vitalité animale. Le coin gauche de sa bouche était en permanence relevé en une espèce de sourire narquois, indiquant qu’il ne prenait pas la vie trop au sérieux – depuis toujours, peut-être.

« Dieu préserve le bon boulot, général », lança-t-il, jovial, avec son fort accent d’Irlande du Nord.

Ferguson posa son stylo et ôta ses verres de presbyte. « Dermot Riley. Ça vous dit quelque chose, Dillon ? »

Dillon sortit un vieil étui en argent, y prit une cigarette qu’il alluma avec son Zippo. « Plutôt, oui ! On n’était guère plus que des mioches et on se battait au coude à coude… Je vous parle des jours sombres des années soixante-dix, c’était à la brigade de Derry de l’IRA provisoire.

— Quand vous descendiez des soldats britanniques, observa Hannah Bernstein.

— D’abord, ils n’avaient qu’à pas s’engager, lui répondit-il avec bonhomie avant de se retourner vers Ferguson. Il s’est fait pincer l’an dernier par la brigade antiterroriste du Yard, ici même à Londres. On pense qu’il faisait partie d’un des groupes d’activistes.

— Si j’ai bonne mémoire, on a retrouvé du Semtex à son domicile, ainsi que tout un arsenal.

— Exact, confirma Dillon. Mais le jour de l’audience au tribunal, il a tout nié en bloc. Il s’en est tiré avec quinze ans fermes.

— Bon débarras, conclut Hannah.

— Enfin bon, chacun son point de vue, poursuivit Dillon. Pour toi, c’est un terroriste, tandis que Dermot se considère comme un preux chevalier luttant pour une noble cause.

— Plus aujourd’hui, rétorqua Ferguson. Je viens d’avoir un coup de fil du directeur de la prison de Wandsworth. Riley veut négocier.

— Vraiment ? » Dillon avait cessé de sourire. Il esquissa un froncement de sourcils. « Voilà autre chose. Pourquoi voudrait-il faire un truc pareil ?

— Êtes-vous déjà entré à Wandsworth, Dillon ? Si oui, vous sauriez pourquoi. C’est l’enfer sur terre. Riley en a déjà eu un avant-goût pendant six mois et il lui reste quatorze ans et demi à tirer, alors on va bien voir ce qu’il a à nous raconter.

— Et vous avez besoin de moi pour ça ?

— Bien sûr. Après tout, vous le connaissez, ce bougre. Vous aussi, inspecteur principal. J’aimerais votre avis. » Il repoussa son siège et se leva. « La Daimler attend, ne traînons pas. » Et il passa devant.

 

Ils attendirent au parloir de Wandsworth, et au bout d’un moment, la porte s’ouvrit ; Jackson poussa Riley dans la pièce avant de refermer le battant.

« Sean, c’est bien toi ? s’étonna Riley.

— En chair et en os, Dermot. » Dillon alluma une cigarette, avala la fumée, la lui tendit.

Riley sourit. « Tu faisais ça au bon vieux temps, à Derry. Tu te souviens quand on damait le pion aux Brits ?

— Fichtre oui, vieux frère, mais les temps changent.

— Toi, en tout cas, t’as changé, pas à dire. T’as même changé de camp.

— Absolument, intervint Ferguson. Bien. Assez brassé les souvenirs de jeunesse. Venons-en aux choses sérieuses. Qu’est-ce que tu veux, Riley ?

— Sortir, général. » Riley s’assit à la table. « Six mois, ça suffit. Ras le bol. J’aimerais mieux être mort.

— Comme tous les gens que vous avez tués, coupa Hannah.

— Et à qui ai-je l’honneur ?

— À un inspecteur principal, Special Branch de Scotland Yard, répondit Dillon. Alors, surveille ton langage.

— Je me battais, c’était la guerre, ma petite, commença Riley avant que Ferguson ne l’interrompe.

— Et voilà que tu t’es lassé de la noble cause… Bon, alors, qu’est-ce que tu as à nous offrir ? »

Riley parut hésiter et Dillon précisa : « Il rigole pas, le bougre, mais il est resté très vieux jeu. C’est un homme d’honneur, Dermot, tu peux parler sans crainte.

— D’accord » Riley leva une main. « Vous avez toujours cru qu’il y avait trois cellules de l’IRA en activité à Londres. En fait, il en existe une quatrième, avec une organisation différente. Une planque dans une jolie maison de Holland Park. Trois mecs et une femme, tous avec un emploi sérieux dans la City. Encore un détail – tous ont été sélectionnés parce qu’ils étaient natifs d’Angleterre ou qu’ils ont grandi dans le pays. Bref, la couverture idéale.

— Leurs noms ? exigea Ferguson.

— Ça ne vous servira pas à grand-chose : aucun n’a de casier judiciaire, enfin, les voilà toujours… » Il débita quatre noms, que Hannah Bernstein recopia sur son calepin. Dillon observait la scène, impassible.

« L’adresse ? insista Ferguson.

— Park Villa, Palace Square. C’est sur Victoria Place, dans un joli jardin.

— Donc, tu as déjà été en relation avec eux ? demanda Dillon.

— Non, mais un de mes amis, Ed Murphy, était leur fournisseur. Un soir, il a lâché une indiscrétion. Tu sais ce que c’est quand on a un coup dans l’aile… Bref, il m’a tout raconté.

— Et où est Murphy, aujourd’hui ?

— Ils l’ont rapatrié en Irlande, l’an dernier. »

Dillon se tourna vers Ferguson et haussa les épaules. « Moi, à leur place, j’aurais décollé depuis longtemps, surtout après l’arrestation de Dermot.

— Mais pourquoi ? s’étonna Hannah. Il n’y a aucun lien entre eux et lui.

— Mais si, toujours.

— Arrêtez de vous chamailler, coupa Ferguson. Ça vaut toujours le coup d’essayer. »

Il tambourina à la porte et, quand elle s’ouvrit sur Jackson, il sortit de sa poche une enveloppe. « Portez ça au directeur, qu’il le contresigne. C’est la levée d’écrou de cet individu. Ensuite, raccompagnez-le dans sa cellule, qu’il récupère ses affaires. Nous attendrons dans ma Daimler, dans la cour.

— À vos ordres, mon général. » Jackson claqua les talons comme à la revue, tout en s’effaçant pour les laisser passer.

 

Devant la porte principale de la prison, plusieurs personnes attendaient sous la pluie la libération de détenus. Parmi elles, l’avocat qui s’était fait appeler George Brown se tenait près d’un taxi londonien noir, le parapluie ouvert. Le chauffeur avait la tête de l’emploi : cheveux boudés poivre et sel, nez cassé dans une rixe quelconque.

« Vous croyez que ça va marcher ? » demanda-t-il.

Juste à cet instant, les portes s’ouvrirent, livrant passage à plusieurs individus, suivis par la Daimler.

« Maintenant, j’en suis sûr », répondit Brown.

Au moment où la limousine passait devant eux, Riley, qui était assis à côté de Dillon, en face de Ferguson et de Hannah, jeta un coup d’œil à l’extérieur et reconnut aussitôt Brown. Il détourna la tête.

Brown avisa une berline Ford garée de l’autre côté de la rue et lui fit signe de filer la Daimler. Puis il monta dans le taxi. « Et maintenant ? s’enquit le chauffeur.

— Ils vont le suivre. Ferguson va bien devoir le loger quelque part.

— Dans une planque ?

— Peut-être, mais ce serait plus sûr de l’installer chez Dillon, à Stable Mews – en outre, ce serait plus pratique pour Ferguson qui loge juste au coin, à Cavendish Square. J’ai pris mes dispositions en ce sens. On verra bien si j’ai eu raison. D’ici là, on attend. J’ai choisi exprès le jour des visites : j’étais perdu parmi deux ou trois cents personnes et à l’accueil on ne se souviendra pas de moi, à la seule exception du gardien qui m’a conduit à Riley. Il s’appelle Jackson. » Brown regarda sa montre. « Ce devrait être l’heure de la relève. On va attendre pour voir s’il sort. »

 

Ce qui se confirma vingt minutes plus tard, Jackson se hâtant de rejoindre à pied la station de métro la plus proche. Bon joueur de snooker, il participait ce soir-là à un tournoi à la Légion étrangère britannique et il voulait passer chez lui prendre une douche et se changer.

La cohue habituelle régnait à la station quand il y pénétra. Au même moment, le taxi noir s’arrêta au bord du trottoir et Brown en descendit pour le filer. Jackson emprunta l’escalier mécanique, talonné par Brown, qui garda toutefois quelques voyageurs entre eux. Le quai était bondé et Jackson se fraya un passage pour attendre au bord des voies. On entendit au loin le train qui arrivait et Brown s’avança en même temps que la foule se précipitait. Il y eut un souffle d’air, un grondement quand la rame entra en gare, et Jackson sentit alors une main le pousser dans le dos. Ce devait être son ultime sensation alors qu’il basculait tête la première sur la voie, juste sous les roues du train.

Le chauffeur du taxi noir attendait, anxieux. Il avait déjà dû refuser plusieurs clients, et il transpirait un peu quand enfin Brown émergea de la station, s’approcha en hâte et monta à l’arrière.

« C’est réglé ? demanda le chauffeur en mettant le contact.

— Comme du papier à musique », répondit Brown, et ils démarrèrent.

 

« Tu vas rester loger chez Dillon, expliqua Ferguson. Ce n’est qu’à cinq minutes à pied de mon appartement.

— Très pratique, admit Riley.

— Et tâche d’être malin. Essaie pas de faire le con en cherchant à te barrer.

— Et pourquoi ferais-je un truc pareil ? Je veux tirer un trait sur cette histoire. J’ai pas envie d’avoir à rougir de mes actes jusqu’à la fin de mes jours.

— Brave garçon », fit le général, narquois.

À cet instant, la Daimler tourna dans Stable Mews, évitant la fourgonnette grise garée à l’entrée de la rue devant un regard dont la plaque était levée et protégée par une barrière. Un technicien coiffé d’un casque et vêtu du ciré jaune marqué dans le dos du sigle des télécoms s’affairait dans le trou d’homme.

« Bien, vous deux, vous descendez, dit Ferguson. L’inspecteur principal et moi, nous avons du boulot.

— Quand allons-nous intervenir ? demanda Dillon.

— Dans la soirée. Le plus tôt sera le mieux. »

La Daimler redémarra et Dillon déverrouilla la porte du cottage pour entrer le premier. C’était une petite maison typiquement victorienne, avec un long tapis de Turquie écarlate et bleu, recouvrant le parquet ciré du hall. Celui-ci donnait sur le séjour, meublé d’un salon de cuir noir et décoré de tapis d’Orient jetés çà et là. La cheminée était surmontée d’une huile : les bords de la Tamise la nuit, au siècle dernier.

« Bon Dieu, s’exclama Riley. Mais c’est un Atkinson Grimshaw, ça vaut un paquet de fric, Sean.

— Et d’où tiens-tu ça ?

— Oh, j’ai eu l’occasion de rendre visite à Liam Devlin, dans la banlieue de Dublin. Il avait au moins six Grimshaw accrochés chez lui.

— Plus que cinq, rectifia Dillon en servant deux verres de Bushmills. Celui-ci, il me l’a donné.

— Il est donc encore de ce monde, le bougre.

— Plus que jamais. Quatre-vingt-cinq berges mais il prétend toujours n’en avoir que soixante-dix.

— La légende vivante de l’IRA.

— L’as des as. Même dans mes meilleurs jours, je ne lui arrivais pas à la cheville. À sa santé ! » Dillon leva son verre.

Dehors, à l’entrée de l’impasse, le technicien ressortit du trou d’homme, ouvrit la porte de la fourgonnette et monta. Assis sur un tabouret, un collègue déguisé en ingénieur des télécoms manipulait les commandes d’un microphone directionnel. Un magnétophone tournait juste à côté.

Il pivota et sourit : « Impec. J’ai tout entendu. »

 

À neuf heures ce soir-là, Palace Square dans Holland Park fut bouclé par la police. Assis dans la Daimler garée devant la grille de Park Villa, Ferguson, Dillon et Riley regardèrent la police défoncer la porte et se ruer à l’intérieur.

« Jusqu’ici, tout baigne », commenta Ferguson.

Dillon saisit le parapluie, descendit, alluma une cigarette et resta à patienter sous l’averse. Hannah Bernstein émergea de la porte de l’immeuble et les rejoignit. Elle était en survêtement noir et gilet pare-balles. Elle portait un Smith & Wesson dans un étui à la hanche gauche.

Ferguson ouvrit la portière. « Bonne pêche ?

— Un stock de Semtex, monsieur, et quantité de détonateurs. On dirait bien qu’on vient d’étouffer dans l’œuf une nouvelle campagne d’attentats.

— Mais pas de terroristes ?

— J’ai bien peur que non, général.

— Je vous l’avais dit, remarqua Dillon. Z’auront filé depuis longtemps.

— Et merde ! Je les voulais, Dillon ! »

Riley intervint. « Enfin, j’ai tenu ma part de nos engagements. J’y suis pour rien, moi.

— Ouais, mais ça ne suffit pas », lui dit Ferguson.

Riley jouait parfaitement son rôle. Il mit une pointe d’anxiété dans sa voix. « Hé, vous allez pas me renvoyer en taule, pas à Wandsworth ?

— Je n’ai pas vraiment le choix. »

Panique affichée de Riley. « Non, non, pas ça. Je ferai n’importe quoi… Je peux vous révéler des tas de trucs, et pas que sur l’IRA.

— Par exemple… ?

— Il y a deux ans. Le 747 de Manchester qui a sauté au-dessus de la mer d’Irlande. Deux cent vingt morts. Ce groupe intégriste musulman, l’Armée de Dieu, c’est eux les auteurs du coup, et vous connaissez leur chef. »

Ferguson était devenu livide. « Hakim al-Sharif ?

— Je peux vous l’avoir.

— Tu veux dire que tu sais où se terre ce salaud ?

— Je lui ai causé l’an dernier. Lui aussi, il fournissait des armes à l’IRA. »

Ferguson leva une main. « Ça suffit. » Il regarda Hannah. « Montez, inspecteur. On file chez Dillon poursuivre cette petite discussion. »

 

La bouilloire dans la cuisine se mit à siffler alors que Ferguson était au téléphone, en conversation avec son bureau. Riley était installé sur le divan près de la cheminée et Hannah Bernstein assise près de la fenêtre.

Elle se leva en entendant le sifflement mais Dillon l’arrêta : « Pas question. Ce ne serait pas politiquement correct. C’est moi qui vais faire le thé.

— Idiot ! » Lui dit-elle.

Il prépara une grande théière, la déposa sur un plateau avec du lait, du sucre et quatre tasses, puis apporta le tout au salon. « C’est du Barry’s, Dermot, annonça-t-il en citant la marque préférée des Irlandais. Tu ne te sentiras pas dépaysé. »

Hannah servit tandis que Ferguson raccrochait. Il prit la tasse qu’on lui offrait et lança : « Très bien. Reprenons au début.

— Avant mon transfert à Londres l’an dernier, expliqua Riley, j’avais été sélectionné par le chef d’état-major de Dublin pour jouer les courriers. Je devais prendre un avion pour Paris et me rendre dans une banque afin de récupérer une mallette déposée dans un coffre. Tout ce que je sais, c’est qu’elle contenait une forte somme en dollars américains. Combien, je ne l’ai jamais su. Mais j’ai cru comprendre que c’était un acompte pour une livraison d’armes en Irlande.

— Et ensuite ?

— J’avais des instructions précises que j’ai suivies. J’ai pris un avion pour Palerme en Sicile, où j’ai loué une voiture pour gagner Salinas, un petit port de pêche sur la côte sud de l’île, un trou perdu. Je devais téléphoner au numéro qu’on m’avait donné et dire simplement : “ L’Irlandais est là. ”

— Continue, le pressa Ferguson.

— Puis je devais attendre dans un bar sur le port, l’English Café. »

L’histoire était si convaincante que Riley y aurait presque cru lui-même mais ce fut Dillon qui intervint : « Et ils sont venus ?

— Deux types en Range Rover. Des Arabes. Ils m’ont conduit dans une villa isolée en bord de mer, à une dizaine de kilomètres de Salinas. Elle possédait un appontement et une vedette y était amarrée.

— Et Hakim al-Sharif ? demanda Hannah.

— Ah oui. Très accueillant. Il a vérifié la somme, m’a donné une enveloppe cachetée pour le chef d’état-major, à Dublin, et m’a invité à rester pour la nuit.

— Combien de personnes y avait-il sur place ? demanda Dillon.

— Les deux types qui m’avaient ramassé et qui étaient manifestement ses gardes du corps, plus un couple d’Arabes qui logeaient dans un petit pavillon voisin. La femme s’occupait de la cuisine et son mari était l’homme à tout faire. Apparemment, ils gardaient le domaine en son absence. » Riley but une gorgée de thé. « Oh, et il y avait aussi une jeune Arabe qui vivait avec eux. Je crois qu’elle était là pour satisfaire aux désirs de Hakim, à l’occasion. En tout cas, c’est l’impression que j’ai eue.

— Un autre détail intéressant ? demanda Ferguson.

— Ma foi, ce n’était pas un musulman comme les autres. Il descendait pas mal de whisky.

— Alors, il s’est confié ? insista Dillon.

— Quand sa langue voulait bien se délier. Il n’arrêtait pas de raconter ses faits d’armes, et comment il avait réussi à rouler les services d’espionnage d’une douzaine de pays. Oh, et il m’a dit aussi qu’il avait cette villa depuis six ans. Que c’était la base la plus sûre qu’il ait jamais eue, parce que tous ses voisins siciliens étaient plus ou moins voleurs et que chacun ne s’occupait que de ses affaires.

— Et il réside toujours là-bas ? » coupa Hannah.

Riley arbora un air réticent. « Je ne vois pas pourquoi il n’y serait plus, mais je n’en jurerais pas. »

Il y eut un silence. Ferguson reprit : « Bon Dieu, ce que j’aimerais lui mettre la main dessus.

— Ma foi, s’il est bel et bien là-bas, et je pense qu’il y a de bonnes chances, vous pourriez voir votre vœu exaucé. Certes, c’est un pays étranger mais vous n’arrêtez pas de descendre des gens hors de vos frontières, ne venez pas me dire le contraire.

— C’est certainement une idée à piocher, acquiesça Ferguson.

— Tiens, envoyez-y Dillon… Envoyez-y qui ça vous chante, et je l’accompagnerai, je suis prêt à me mouiller jusqu’au bout.

— Et à filer à la première occasion, mon petit Dermot, termina pour lui Dillon.

— Bon Dieu, Sean, combien de fois devrai-je te le répéter ! Je veux tirer un trait sur mon passé. Je n’ai pas envie de passer le reste de ma vie en cavale. » Il se tourna vers Ferguson. « Général ? »

Ferguson prit sa décision. « Emmenez-le dîner ou faire ce que vous voulez, Dillon. Je vous rappelle dans deux heures. » Il se tourna vers Hannah. « Venez, inspecteur. On a du pain sur la planche. »

Il sortit et elle le suivit en gratifiant Dillon d’un haussement de sourcils.

Dillon ouvrit un tiroir du buffet, en sortit un Walther avec silencieux qu’il glissa dans la ceinture de son pantalon, caché sous son blouson.

« Comme on dit dans les séries B, Dermot, un faux mouvement et je te tue.

— Non, sûrement pas, Sean, parce que je ne compte pas en faire.

— Bien, alors direction le King’s Head, de l’autre côté de la place. On y bouffe super bien. Ils te font une tourte paysanne comme celle de ta mère, et après six mois de régime à Wandsworth, je pense que ça ne peut pas te faire de mal.

— Arrête de bavasser et montre-moi le chemin », grommela Riley.

 

Ils n’étaient pas revenus depuis cinq minutes que le téléphone sonna. Dillon décrocha.

« Ferguson, dit la voix du général. Voici comment nous allons procéder. »

Dillon écouta avec attention puis il hocha la tête. « Parfait. On vous attend à neuf heures du matin. » Il raccrocha, alluma une cigarette.

« C’est parti ? » demanda Riley.

Dillon acquiesça. « Ferguson a contacté un commando spécial d’infanterie de marine à notre base d’Akrotiri, dans l’île de Chypre. C’est un certain capitaine Carter qui a été chargé de la mission. Quatre hommes l’accompagnent. Ils embarquent pour la Sicile en se faisant passer pour des pêcheurs. Si le temps le permet, ils devraient atteindre Salinas demain, en début de soirée.

— Et nous deux ?

— Ferguson nous récupérera à neuf heures avec Hannah Bernstein pour nous conduire au terrain de Farley. C’est une piste d’essai de la RAF. Toi et moi, plus Bernstein, nous rallions la Sicile avec le Lear Jet du service. Puis nous rejoignons Salinas en voiture. Sur place, Carter se fera connaître. L’avion poursuivra sa route vers Malte.

— Pourquoi Malte ?

— Parce que ce sera notre destination après que Carter et ses gars auront récupéré Hakim. Au fait, toi et moi, on les accompagne.

— Comme au bon vieux temps.

— Une petite croisière. Ça ne peut que te faire du bien, au sortir de Wandsworth. »

Riley acquiesça. « Vous craignez un problème quelconque avec Hakim, une fois à Malte ?

— Pas le moindre. Ils sont de notre côté. Je veux dire, ce n’est pas la Bosnie. Un coup à boire pour les amadouer, et puis après tout, le zinc porte des cocardes de la RAF. Le temps pour Hakim de soigner son mal de l’air, il sera à Londres. »

 

Dans le fourgon des télécoms, le type au micro directionnel adressa un signe de tête à son compagnon, puis stoppa le magnétophone.

« Parfait. J’ai tout. Tu remets la plaque et on se tire d’ici pendant que je téléphone. »

Quelques secondes plus tard, il était en conversation avec le dénommé Brown. « D’accord. À bientôt. »

Il coupa la communication, descendit du fourgon et le contourna pour remonter dans la cabine. Peu après, son compagnon le rejoignait.

« Parfait, répéta le chauffeur. On ne pouvait pas rêver mieux. Nos hommes sont déjà en place à Salinas, et Riley et Dillon y seront demain soir.

— Que s’est-il passé ? »

Il démarra, s’engagea sur la place, tout en lui résumant la situation. Quand il eut terminé, son ami remarqua : « Un commando d’infanterie de marine…, ces mecs ne rigolent pas.

— On s’en chargera. Tout est calculé exactement comme l’avait prévu Judas. Ce mec est un génie…, un génie, je te dis. »

Il quitta la place pour s’engager dans le flot de la circulation sur l’avenue.
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Le Lear Jet qu’ils allaient emprunter était garé sur la piste devant l’un des hangars. Avec ses cocardes de la RAF, il avait une allure très officielle. Les deux pilotes qui attendaient près de la porte de la cabine portaient des combinaisons de l’armée de l’air avec leurs galons.

Alors que la Daimler s’immobilisait, Ferguson observa : « Tout cela est on ne peut plus officiel. Ça devrait nous faciliter la tâche, une fois à Malte. » Il sortit de son pardessus un étui en cuir qu’il confia à Hannah Bernstein. « Vous trouverez là-dedans une seringue hypodermique. Déjà remplie. Vous n’aurez qu’à faire à notre ami Hakim une injection dans le bras. Il restera debout mais ne saura plus où il en est. Je lui ai également fait confectionner ce vrai-faux passeport au nom d’Abdul Krim, citoyen britannique. » Il en sortit un autre de sa poche qu’il donna à Riley. « Et voilà le tien, variété irlandaise. J’ai pensé que ça collerait mieux avec l’accent. Thomas O’Malley.

— Si c’est pas une coïncidence ! nota Riley. J’ai justement une cousine qui s’appelle Bridget O’Malley…

— Je me contrefiche de tes liens de famille, coupa Ferguson. Tu embarques comme un bon garçon, et tu tâches de faire comme on t’a dit. »

Tous descendirent de la limousine et s’approchèrent de l’avion. Le lieutenant Lacey, qui commandait l’appareil, était un vieux de la vieille. Cela faisait deux ans déjà qu’il était détaché auprès de Ferguson. Il présenta son copilote, le lieutenant Parry.

« Combien de temps pour rallier la Sicile, lieutenant ?

— Avec un vent de face prévu de bout en bout, mon général… Cinq bonnes heures, au bas mot.

— Faites de votre mieux. » Ferguson se tourna vers les autres. « Bien, allez-y et bonne chance. »

Ils gravirent l’échelle un par un, et l’écoutille se referma. Ferguson se recula tandis que les réacteurs démarraient et que le Lear gagnait le bout de la piste. Il passa en vrombissant et décolla.

« À toi de jouer, Dillon, désormais », murmura-t-il avant de regagner la Daimler.

 

Tout cela n’était qu’un rêve, décida Riley, et il était bien possible qu’il se réveille dans sa cellule de Wandsworth au lieu d’être installé dans ce fauteuil club en cuir, dans l’élégance feutrée de ce jet d’affaires. Tout s’était déroulé comme promis par Brown.

Il regarda Hannah Bernstein, lunettes relevées, sortir des papiers de sa mallette et se mettre à les lire. Une fille bizarre, mais un sacré numéro, à ce qu’il avait entendu dire. Après tout, n’avait-elle pas descendu cette saloparde de protestante, Norah Bell, quand, avec son complice Michael Ahern, elle avait tenté d’assassiner le président américain en visite à Londres ?

Dillon traversa la cabine pour venir se couler dans le siège d’en face. Il ouvrit le bar. « Un whisky, ça te dit ? De l’écossais, pas de l’irlandais, désolé.

— Ça aidera à passer le temps. »

Dillon trouva une demi-bouteille de Bell’s qu’il versa dans deux verres. Il en tendit un à Riley et lui offrit une cigarette.

« Cigarettes et whisky et petites pépées…, comme dit la chanson – mais ça ne vaut pas pour l’inspecteur principal. Elle trouve que j’abrège mon existence. »

L’intéressée leva les yeux. « Tout ce qu’il y a de plus vrai, Dillon, mais chacun est libre de se détruire comme il veut. »

Elle reprit sa lecture et Dillon se tourna vers Riley. « Pas commode, mais elle m’aime tendrement. Dis-moi, c’est quoi cette histoire de cousine O’Malley ?

— Bon Dieu, c’est vrai… Je ne t’en ai jamais parlé ? Ma mère est morte quand j’avais cinq ans. C’était à Derry, et ma sœur aînée, Kathleen, n’en avait que dix. Comme mon vieux n’arrivait pas à assumer, il m’a envoyé chez la nièce de ma mère, Bridget O’Malley. Elle était originaire de Tullamore, un village entre la Blackwater et les monts Knockmealdown. L’Irlande profonde, je peux te le dire.

— Et c’est elle qui t’a élevé ?

— Jusqu’à mes dix-huit ans.

— Elle ne s’est jamais mariée ?

— Elle ne pouvait pas avoir d’enfants, alors elle ne voyait pas l’intérêt.

— Qu’est-elle devenue ?

— Son père était veuf. Son frère aîné est mort alors qu’il servait dans l’armée britannique, quelque part en Extrême-Orient, alors à la disparition de son père, elle a hérité de la ferme familiale, du côté de Tullamore.

— Et elle y est retournée ?

— C’est petit, mais au moins elle est dans ses murs.

— Vous êtes restés en contact ?

— Elle m’a dépanné plus d’une fois quand j’étais en cavale, même si elle n’approuve pas les méthodes de l’IRA. Son genre, c’est plutôt messe trois fois par semaine… C’est une toute petite exploitation : quarante vaches, quelques cochons, des chèvres, quelques moutons dans les collines.

— Et tu te plaisais bien quand tu te planquais là-bas ?

— Si je me plaisais ? » Riley pâlit. « Elle a toujours dit qu’elle me laisserait la ferme. Elle se fait juste aider par deux vieux garçons du village, alors c’est pas le travail qui manque. Et je me retrouvais là-haut dans les montagnes, avec encore dans le nez l’odeur de la poudre, à garder les moutons sous la pluie avec Karl, son berger allemand, qui me mordillait les mollets. Et tu sais quoi, Sean ? J’y ai pris un pied incroyable. Vraiment. C’est dingue, non ?

— Pas vraiment. Les racines, Dermot. On en a tous besoin et tes racines sont là-bas, auprès d’elle.

— Et toi, Sean, elles sont où, tes racines ?

— Peut-être bien nulle part. Quelques vagues cousins perdus je ne sais trop où, que je n’ai pas revus depuis des années et à qui je fais sans doute une peur bleue. » Il sourit, « Suis mon conseil, vieux frère. Une fois réglée cette histoire, retourne en Irlande et retrouve ta ferme près de Tullamore. T’as eu droit à un miracle. Passer d’une vie de mort vivant derrière les murs de Wandsworth à ta situation actuelle.

— Je sais, admit Riley. Je reviens de loin.

— Tout juste. Bon, je vais piquer un petit roupillon. Tu me secoues dans une heure », dit-il en étouffant un bâillement, puis il ferma les yeux.

Pendant quelques secondes, Riley le contempla. Un brave zigue, ce Sean, et un sacré bon camarade, du temps où ils se battaient tous les deux contre les Brits à Derry. Il se rappelait encore quand il avait chopé une balle dans la jambe gauche et que Dillon avait refusé de l’abandonner et l’avait traîné à l’abri en passant par les égouts.

Dillon dormait à présent. Désolé, Sean, avait-il envie de lui dire, mais à quoi bon ? Il ne pouvait pas envisager de retourner à Wandsworth purger encore quatorze ans et demi de cet enfer, alors il ferma les yeux et essaya de dormir à son tour.

 

Aux alentours de quatorze heures, ils survolèrent le détroit, laissant Palerme sur leur gauche, pour atterrir à Punta Raisi. Lacey obéit aux ordres de la tour et alla se garer à l’écart, tout au bout de l’aéroport, dans une zone réservée aux avions privés. Un petit bonhomme en combinaison d’aviateur élimée, coiffé d’une casquette de toile, les attendait devant le hangar. Une Peugeot était garée sur le côté.

« Qui c’est, ce guignol ? demanda Riley.

— Ne vous laissez pas abuser par les apparences, monsieur Riley, avertit Hannah. C’est le colonel Paolo Gagini, du renseignement italien. Il a mis à l’ombre plus de parrains de la Mafia que quiconque à ma connaissance, et c’est un de nos amis de toujours. »

Parry ouvrit la porte de la cabine et Lacey le suivit, puis tous les autres.

Gagini se porta à leur rencontre. « Inspecteur principal, ravi de vous revoir, et vous aussi, Dillon. Toujours là – et en un seul morceau… incroyable. »

Dillon lui serra la main. « Je vous présente Tom O’Malley, un collègue. »

Gagini examina Riley avant d’éclater de rire. « Un collègue, vous dites ? Enfin, bon, il faut de tout pour faire un monde.

— Arrêtez de jouer au flic, Paolo, coupa Hannah.

— Comme il vous plaira, madame l’inspecteur, et comme il plaira à mon vieil ami Charles Ferguson. Mais j’ai toujours estimé que la beauté alliée à l’intelligence était plus palpitante que la beauté toute seule. Enfin, j’ignore la raison de votre présence ici, et je ne veux pas la connaître. Simplement, tâchez d’éviter la presse. » Il se tourna vers Lacey. « Mais que puis-je pour vous, lieutenant ?

— J’aurais besoin de ravitailler, ensuite, on redécolle pour Malte.

— Bien. Laissez-moi d’abord m’occuper de nos amis. » Il se tourna pour les conduire vers la Peugeot. Le chauffeur en descendit. Un petit brun nerveux, en jean et chemise à carreaux.

« Mon colonel ? »

Gagini lui posa une main sur la tête. « Luigi, je t’ai nommé sergent parce que je pensais que tu avais une once d’intelligence. Cette dame est inspecteur principal, aussi tâche de la traiter en conséquence. MM. Dillon et O’Malley sont des collègues. Tu leur fais traverser l’île et tu les déposes à Salinas. Ensuite, tu reviens.

— Bien, mon colonel.

— Et à la moindre gaffe, je te sacque. »

Luigi sourit et tint la porte arrière ouverte. « Inspecteur, si vous voulez bien… »

Hannah embrassa Gagini sur la joue et monta en voiture. Dillon et Riley s’installèrent de l’autre côté. Gagini leur sourit par la vitre ouverte. « Bonne chasse, mes amis. »

Il s’effaça et Luigi démarra.

 

On devait fêter un saint quelconque car, lorsqu’ils traversèrent Palerme, ils durent rouler au pas dans les embouteillages provoqués par diverses processions. Entre autres, un énorme catafalque surmonté d’une Vierge en or et tiré par des cagoulards en robe de bure.

« Vous avez vu ça ! s’écria Riley. On peut dire qu’ils ont l’esprit religieux, ces ritals.

— Oui, admit Hannah Bernstein. Mais ce n’est pas une Sainte Vierge ordinaire. Vous avez remarqué le couteau planté dans son cœur ?

— C’est toute la Sicile, remarqua Dillon. Ici, la mort est érigée en culte. Je ne crois pas que ta cousine Bridget apprécierait, Dermot.

— Sûrement pas », dut-il reconnaître, mais sans pour autant détacher ses yeux du spectacle.

Ils sortirent de Palerme pour s’enfoncer au cœur de l’île, suivant la route empruntée d’habitude par les touristes qui veulent se rendre à Agrigente, sur la côte sud. Le paysage était spectaculaire.

Ils dépassèrent des paysans sur leur âne, qui portaient au marché des paniers de légumes, des vieillards à béret et costume rapiécé, certains arborant à l’épaule une lupara, la carabine à canon court qu’affectionnaient les Siciliens. On voyait des femmes en noir travaillant aux champs ou marchant en file indienne sur le bord de la route, le panier sur la tête, apparemment indifférentes au soleil.

Et puis, il y avait ces villages aux maisons vieilles de plusieurs siècles, ces ruelles avec un caniveau central, cette odeur d’urine encore accentuée par la chaleur.

« Jésus, Marie, Joseph, s’exclama Riley, je préfère encore de loin mon Irlande. Quel trou perdu !

— Le pays est resté très médiéval », admit Hannah Bernstein.

Luigi s’exprima pour la première fois, et dans un anglais excellent. « Ce sont de pauvres gens écrasés par la misère. Les gros propriétaires terriens et la Mafia les pressurent depuis des années et en Sicile, la seule richesse, c’est la terre. L’olive, la vigne et, aujourd’hui, les touristes.

— Une terre imbibée de sang depuis des siècles, nota Dillon. Tout le monde se l’est arrachée, des Arabes aux Normands. Savais-tu que Richard Ier d'Angleterre en a été roi ? » demanda-t-il à Hannah.

Cette dernière parut surprise. « Non, je l’ignorais. On en apprend tous les jours.

— N’est-ce pas ? » Satisfait, Dillon alluma une cigarette.

 

Au même instant, dans l’île de Corfou, Marie de Brissac descendait par le sentier de la petite maison qu’elle avait louée sur la côte nord-est, au sommet de la falaise.

C’était une femme élancée qui ne faisait pas ses vingt-sept ans. Elle portait un tee-shirt et un short kaki, et sous le chapeau de paille couvrant ses cheveux blonds noués en queue de cheval, on devinait un visage intelligent et calme aux pommettes hautes. Elle portait une glacière dans une main, un chevalet de peinture calé sous le bras, et dans l’autre, sa boîte de couleurs.

La plage en fer à cheval était ravissante et lui offrait une vue sur la côte albanaise à sa gauche, et sur la côte grecque à droite. La chaise longue qu’elle avait laissée sous un parasol derrière un rocher était toujours là. Elle les changea de place, puis installa son chevalet et commença.

Elle avait toujours préféré l’aquarelle à l’huile. Elle exécuta une rapide esquisse au fusain, embrassant la scène devant elle avec un bateau de pêche qui passait, puis elle l’estompa et se mit à la colorer.

Elle n’avait toujours pas surmonté la disparition de sa mère adorée. Cette maison de vacances aurait dû être un refuge, du moins l’avait-elle cru. Pas de personnel, juste une vieille paysanne qui venait à dos d’âne trois fois par semaine lui porter du pain frais, du lait et une provision de bois. Elle avait tout le temps pour réfléchir au sens de la vie, à son but, et pour peindre, bien sûr.

Elle ouvrit la glacière. En sortit une bouteille de chablis bien frappée. Elle la déboucha et se servit un verre.

« Étrange, murmura-t-elle. Mais tout le monde semble disparaître autour de moi. D’abord Maurice dans cette stupide guerre du Golfe, puis le général, et maintenant, maman. Je me demande ce que j’ai pu faire ? »

Elle n’avait pas entendu les pas, la voix qui disait : « Excellent. J’admire tout particulièrement ce lavis bleu et cette façon de le fondre dans le rivage. »

Elle leva les yeux et le découvrit debout devant elle. Il avait sans doute son âge, cheveux blonds, visage très bronzé. Il portait un jean et un caban fatigué. Son anglais avait un léger accent qu’elle n’arriva pas à situer.

« Je ne voudrais pas paraître rabat-joie, mais vous êtes sur une plage privée.

— Certes, je ne l’ignore pas, comme je n’ignore pas que vous êtes la comtesse de Brissac. »

Elle sut alors, bien sûr, que ce n’était pas là un banal intrus, que cette visite avait une raison. « Qui êtes-vous ?

— Qu’est-ce qu’un nom ? » Il sourit. « Disons : David Braun. » Il sortit de la glacière la bouteille de chablis, en examina l’étiquette. « Intéressant… » Il s’en servit un verre et le goûta. « Pas mauvais, pas mauvais du tout.

— Je suis ravie qu’il vous plaise. » C’était curieux, mais elle n’éprouvait aucune crainte. Ce n’était pas une rencontre de hasard, il n’y avait aucune menace d’agression.

Il siffla, puis appela – pas en anglais, cette fois-ci –, et un jeune homme descendit le sentier pour le rejoindre. Elle reconnut aussitôt la langue.

« De l’hébreu… vous avez parlé hébreu. Je suis déjà allée en Israël. Je reconnais la langue.

— Bien. » Il finit le vin et s’adressa en anglais à son compagnon : « Et maintenant, tu récupères les affaires de madame et tu nous rejoins là-haut à la maison.

— Qu’est-ce que vous tramez ?

— Chaque chose en son temps, comtesse. » Il lui tendit galamment la main. « Après vous, je vous prie. »

 

Un break Ford était garé devant la maison. L’autre jeune homme déposa le matériel de peinture à l’arrière et Marie nota que ses valises y étaient déjà.

« Au fait, je vous présente Moshe, lui dit David Braun. Il a commencé à tout remballer juste après votre départ. Il a vidé les placards, comme on dit. Je sais que vous n’avez voyagé qu’en taxi durant votre séjour. Donc, quand la vieille se pointera avec son âne, elle pensera que vous avez levé le camp.

— Pour où ? »

Il lui ouvrit la portière à l’arrière. « Votre carrosse vous attend, comtesse, suivi d’un intéressant voyage en avion. Que demander de mieux ? »

Elle hésita, puis obéit. L’autre monta à côté d’elle. Alors que Moshe démarrait, elle s’enquit : « Et la destination finale ?

— Ah, là, vous en demandez trop. Profitez de la balade, c’est tout. Tenez, ce paysage, par exemple. »

Elle se tourna machinalement, sentit alors une piqûre au bras droit. En se retournant, elle découvrit une seringue dans la main du jeune homme.

« Bon sang, qu’est-ce que c’était ?

— Quelle importance ? » Il jeta la seringue par la vitre ouverte. « Vous allez dormir, à présent – d’un long sommeil sans rêve. En fait, vous vous sentirez même mieux au réveil. »

Elle voulut répondre mais ses paupières étaient lourdes et, tout à coup, il avait disparu tandis qu’elle plongeait dans les ténèbres.

 

En Sicile, la Peugeot s’enfonçait dans la montagne, le Monte Cammarata culminant à près de deux mille mètres.

« Le coin a l’air escarpé », observa Riley.

Luigi acquiesça. « Salvatore Giuliano s’y est réfugié pendant des années. Ni l’armée ni la police n’ont réussi à l’en déloger. Un grand homme, ce Salvatore, un grand Sicilien.

— Un grand bandit, veut-il dire, précisa Hannah à l’attention de Riley. Qui, sous prétexte de payer le loyer d’une petite vieille de temps en temps, se prenait pour Robin des Bois.

— Mon Dieu, femme, quel manque d’indulgence, railla Dillon. Giuliano n’était pas si mauvais bougre.

— Tout à fait le genre d’individu dont tu approuves la conduite…

— Normal, je suis un être fourbe. » Comme, à cet instant, ils entraient dans un village, il ajouta : « Arrêt au stand. Je pense que ce n’est pas du luxe.

— Entendu, signor. »

Ils s’installèrent à la terrasse d’une trattoria, meublée de quelques tables rustiques et de chaises sous une banne. Ils furent accueillis par le propriétaire, vieillard grisonnant portant un tablier douteux. Luigi lui murmura quelques mots puis se retourna.

« Les toilettes sont au fond, madame l’inspecteur.

— Vas-y, lui lança Dillon, cordial. On ira ensuite. »

Elle suivit l’italien qui se rendait au bar commander les boissons. Il faisait noir dans la salle mais l’odeur des toilettes était aisément reconnaissable. Dillon et Riley allumèrent des cigarettes – pour compenser. La seule concession au modernisme était une machine à café.

Luigi se retourna. « Café pour tout le monde ?

— Pourquoi pas ? » répondit Dillon.

Hannah émergea de l’ombre et fit la grimace. « Je préfère ne pas m’attarder, messieurs. Je vous attends dehors. »

Dillon et Riley se rendirent aux toilettes, qui étaient dans un état repoussant. Dillon y alla le premier et ressortit avec un frisson. « Traîne pas, Dermot. Il y a de quoi crever, là-dedans. »

Luigi attendait toujours les cafés et Dillon passa sous le rideau de perles de l’entrée, après s’être arrêté pour allumer une nouvelle cigarette. Il entendit Hannah pousser un cri indigné. Il sortit en hâte et lâcha sa clope.

Alors qu’elle était installée à l’une des tables, deux jeunes types l’avaient accostée, des ouvriers agricoles misérables, d’après leur mise : veste rapiécée, jambières de cuir et casquette de feutre. Le premier s’était assis en rigolant, le fusil passé à l’épaule, tandis que son compagnon caressait la nuque de la jeune femme.

« Je vous ai dit d’arrêter ! » Elle était franchement en colère à présent et s’adressait à eux en italien.

L’homme se mit à rire et fit descendre la main dans son dos. Dillon lui flanqua un coup dans les reins, l’empoigna par le col et l’envoya valser par-dessus une chaise. Dans son élan, il pivota et frappa du tranchant de la main le type assis au bord de la table, l’expédiant au sol, le nez brisé.

Dermot lança : « Tiens bon, Sean, je suis avec toi », et franchit en trombe le rideau de perles. Le premier adversaire se releva en exhibant un cran d’arrêt, alors Dermot lui saisit le poignet et le força à lâcher prise. L’autre avait fait glisser la courroie de la lupara par-dessus sa tête et s’apprêtait à les mettre en joue. Mais Dillon écarta le canon de son arme avant de lui expédier un direct à l’estomac. Le type lâcha le fusil.

Une détonation retentit : Luigi venait de tirer en l’air. Il semblait métamorphosé, avec son pistolet dans une main, sa carte tricolore qu’il brandissait dans l’autre.

« Police ! lança-t-il. On lâche la lupara et on dégage ! »

Les deux hommes s’éloignèrent d’un pas traînant. Le vieux réapparut, l’air nullement troublé, ses quatre expressos sur un plateau. Il les déposa au milieu de la table.

« Désolé pour ces histoires, pépé, lui confia Dillon dans un italien parfait.

— Mon neveu et son ami, répondit le vieux avec un haussement d’épaules. Des vauriens. » Il ramassa la lupara. « Je veillerai à ce qu’il me planque ça et qu’on n’en parle plus. Je suis désolé que la signorina ait été molestée. Cela me fait honte. »

Il retourna dans la salle et Dillon prit un des cafés. « Il a honte, traduisit-il. C’était son neveu et un ami…

— J’ai entendu, coupa Hannah. Je parle italien aussi bien que toi. »

Dillon se tourna vers Riley. « Merci, Dermot.

— De rien… Comme au bon vieux temps.

— Vous avez de sacrés réflexes, signor, nota Luigi.

— Oh, il est toujours comme ça, remarqua Hannah en buvant son café. On rue des quatre fers, c’est du Dillon tout craché. Et encore, vous devriez le voir avec une arme. »

Sourire aimable de l’intéressé. « Toujours le mot pour rire, fillette. Maintenant, buvons, et tirons-nous d’ici. »

 

À mesure qu’ils approchaient de la côte méridionale, le paysage changea, il s’adoucissait.

« Durant la guerre, les Américains sont passés par ici lors de leur avance sur Palerme. Les soldats italiens s’étaient dispersés devant eux après avoir reçu de la Mafia la directive de soutenir les Américains contre les Allemands, expliqua Luigi.

— Et la raison de ce revirement ? s’enquit Dillon.

— Les Américains avaient relâché de sa prison new-yorkaise Lucky Luciano, le grand ponte de la Mafia.

— Encore un gangster, remarqua Hannah.

— Peut-être, signorina, mais avec lui, le boulot était fait, et les gens avaient confiance en lui. Les Américains l’ont remis en prison mais ils l’ont gracié en 46 pour “services rendus à son pays”.

— Et vous croyez à de telles balivernes ? demanda-t-elle.

— Durant la campagne, mon propre père l’a rencontré dans le village de Corleone. »

Dillon s’esclaffa. « Alors, ça, c’est la meilleure. »

À mesure que le paysage s’aplanissait, les fleurs envahissaient les pentes : centaurées à tête jaune, orchis, séneçon, gentiane…

« Comme c’est beau, soupira Hannah. Et pourtant, que de siècles de violence et de meurtres… si ce n’est pas malheureux.

— Je sais, railla Dillon. C’est tout pareil avec la Bible. Moi, je ne fais que passer. »

Il ferma les yeux et Riley lui jeta un coup d’œil. Il se croyait revenu dans l’avion et culpabilisa terriblement, mais il n’y pouvait rien, en définitive.

Salinas approchait et bientôt tout serait terminé. Maigre réconfort.

 

Marie de Brissac refit surface d’un coup : l’instant d’avant, rien, l’obscurité de la tombe ; celui d’après, la pâle lueur du crépuscule. Sa première sensation fut de se sentir en pleine forme : aucune migraine, aucune lourdeur, et c’était bien ça le plus bizarre.

Elle était étendue sur un vaste lit à baldaquin dans une pièce au plafond voûté, entre des murs aux lambris de bois sombre. Quelques meubles anciens en chêne massif, et sur le mur opposé une tapisserie représentant une vague scène médiévale. La porte de la chambre, également en chêne, était renforcée de barres de fer. Une autre porte s’ouvrait derrière le lit.

Il y avait une grande fenêtre, évidemment munie de barreaux, une table avec trois chaises. L’homme qui s’était fait appeler David Braun y était assis avec un livre. Il leva les yeux.

« Ah, nous revoilà. Comment vous sentez-vous ?

— Très bien. » Elle s’assit dans le lit. « Où suis-je ?

— Oh, dans un autre pays, c’est tout ce que vous avez besoin de savoir. Je vais vous chercher du café, ou du thé, si vous aimez mieux.

— Non. Du café, c’est très bien. Noir, serré, avec deux sucres.

— Ce ne sera pas long. Ne regardez pas. »

Il ouvrit la porte, sortit et elle entendit une clé tourner dans la serrure. Elle se leva, se rendit à l’autre porte, la poussa et se trouva dans une vaste salle de bains à l’ancienne. La cuvette, le lavabo et la baignoire avec douche semblaient tout droit sortis du XIXe siècle, mais sur l’étagère au-dessus du lavabo elle remarqua une rangée d’articles de toilette. Savon, shampooing, talc, déodorant, serviettes en papier. Sans oublier un sèche-cheveux électrique, des peignes et des brosses. Elle s’avisa que tout cela avait dû être acheté exprès pour elle.

Certitude encore renforcée lorsqu’elle découvrit, posée sur la commode de la chambre, une cartouche de ses Gitanes préférées ainsi que deux briquets jetables. Elle ouvrit un paquet, prit une cigarette et l’alluma avant de s’approcher de la fenêtre pour regarder derrière les barreaux.

Le mystérieux édifice était situé au bord d’une falaise, dominait une baie et un vieil embarcadère où était amarrée une vedette rapide. Au-delà, une mer d’un bleu profond, peu à peu noyée dans le crépuscule. Elle entendit la clé tourner dans son dos ; la porte s’ouvrit, et Braun entra muni d’un plateau.

« Alors, on s’est installé ?

— Si l’on peut dire. Quand aurai-je des réponses à mes questions ?

— Le patron sera là dans quelques minutes. C’est lui qui décide. » Il lui servit le café.

Elle prit le livre qu’il lisait auparavant. Une édition originale en anglais des Quatre Quatuors de T.S. Eliot. « Vous aimez la poésie ?

— J’aime bien Eliot. En notre fin réside notre commencement, et ainsi de suite… Il en dit tant en si peu de mots. » Il gagna la porte, marqua un temps. « Il ne voudra pas apparaître devant vous à visage découvert, mais ne vous inquiétez pas. »

Il sortit et elle termina son café, s’en versa une seconde tasse et alluma une autre cigarette. Elle fit les cent pas pendant quelques minutes, cherchant vainement à trouver une explication logique. Et puis, derrière elle, la clé cliqueta dans la serrure et quand elle se retourna, la porte s’ouvrit.

 

David Braun entra et s’effaça pour livrer passage à un type surprenant : très grand, large d’épaules, il était vêtu d’un survêtement noir. La surprise venait du passe-montagne de laine noire à travers lequel ses yeux semblaient flamboyer. C’était en tout cas la créature la plus sinistre qu’elle ait jamais vue.

Lorsqu’il parla, ce fut d’une voix teintée d’un excellent accent américain de Boston. « Ravi de faire votre connaissance, comtesse, et pardon encore pour les embarras.

— Mon Dieu, vous êtes américain, et moi qui vous prenais pour des Israéliens après vous avoir entendus parler hébreu.

— Ma chère comtesse, la moitié des Israéliens parlent anglais avec l’accent américain. Pour la plupart, nous avons fait nos études en Amérique. Le meilleur système du monde.

— Vraiment ? Question d’opinion.

— C’est vrai, j’oubliais. Vous avez fréquenté Oxford et la Sorbonne.

— Vous êtes bien informé.

— Je sais tout sur vous, comtesse… tout. Vous n’avez aucun secret.

— Et moi, je ne sais rien de vous. Votre nom, par exemple. »

Elle devinait ses dents sous l’ouverture prévue pour la bouche et c’était comme s’il souriait. « Judas, fit-il. Appelez-moi Judas.

— Très biblique… Mais hélas, la connotation est fâcheuse.

— Oh oui, je vois ce que vous voulez dire, Judas trahissant Jésus au jardin des Oliviers. » Il haussa les épaules. « Mais il avait des raisons politiques valables. Judas Iscariote était un zélote. Il voulait libérer son pays du joug romain.

— Et vous ?

— Je veux juste libérer mon pays de tout le monde.

— Mais en quoi cela me concerne-t-il, pour l’amour du ciel ?

— Plus tard, comtesse, plus tard. D’ici là, David veillera à tous vos désirs. Vous devrez manger ici, naturellement, mais si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à le lui demander. Les livres ne manquent pas sur les rayons et vous avez votre matériel de peinture. Je repasserai vous parler. »

Braun lui rouvrit la porte et sortit derrière lui. Judas rabattit sa cagoule et passa les mains dans ses cheveux roux taillés ras. Le visage énergique, les pommettes hautes, les yeux bleus, ses traits respiraient la vitalité. Il paraissait la cinquantaine.

« Occupe-toi bien d’elle, David. Fournis-lui tout ce qu’elle te demandera.

— C’est comme si c’était fait. » Braun hésita. « C’est une femme sympathique… Avez-vous vraiment l’intention de vous en débarrasser si vous n’obtenez pas d’elle ce que vous voulez ?

— Certainement. Eh bien, David, on faiblirait ?

— Non, bien sûr que non. Notre cause est juste.

— Alors, tâche de garder ça à l’esprit. Je te verrai plus tard. »

Comme il repartait, Braun demanda : « Pas de nouvelles d’Aaron et des deux autres ?

— Il a appelé de Salinas avec la radio de bord. C’est en route, David. » Celui qui se faisait appeler Judas sourit. « Ça va marcher. Garde confiance, c’est tout. »

Il s’éloigna dans le corridor dallé et Braun rouvrit la porte et revint dans la chambre. Marie fit volte-face.

« Vous revoilà. Le grand méchant loup est donc reparti ? »

Il ignora le sarcasme. « Je sais que vous êtes végétarienne. Au menu de ce soir, nous avons une vichyssoise, suivie d’un loup grillé, pommes vapeur, salade mélangée et assortiment de fruits. Si vous ne voulez pas de poisson, nous avons des côtelettes d’agneau.

— On croirait entendre un maître d’hôtel mais, non, cela ira tout à fait.

— Pour tout dire, c’est moi le cuisinier. Vous voulez du vin blanc ?

— Non. Un bordeaux me calmera les nerfs et je n’ai jamais souscrit à cette idée que les plats doivent dicter la couleur du vin. Je bois ce qui me plaît.

— Mais bien entendu, comtesse. » Il esquissa une révérence, un rien moqueuse, avant de se diriger vers la porte.

Alors qu’il l’ouvrait, elle lança : « Et… David ? »

Il se retourna. « Oui, comtesse ?

— Puisque vous aimez tant T.S. Eliot, voici un autre extrait des Quatre Quatuors.

— Lequel, comtesse ?

— Je crois que nous sommes dans la ruelle des rats où traînent les ossements des morts. »

Il cessa de sourire, pivota, ouvrit la porte, sortit, la referma derrière lui. La clé cliqueta dans la serrure et, soudain, elle eut peur.
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Salinas comprenait quelques maisons isolées et un port fermé par deux digues où mouillaient de petites embarcations de pêcheurs. Luigi longea le bord de mer avant d’arrêter la Peugeot devant un bar. Au-dessus de la porte, on lisait : English Café.

« Dieu seul sait pourquoi il porte ce nom, remarqua Luigi.

— Peut-être parce qu’on y sert des petits-déjeuners à l’anglaise, répondit Dillon. Les touristes anglais adorent.

— Quels touristes ? rétorqua Luigi, puis il haussa les épaules. Enfin, vous voilà parvenus à destination. Je m’en vais faire demi-tour et remonter sur Palerme. »

Ils descendirent et Hannah lui serra la main. « Encore merci, sergent. Entre flics. » Elle sourit, l’embrassa sur la joue et il démarra.

Dillon gravit le perron le premier. La nuit était chaude et, avec l’obscurité, des lumières s’étaient allumées à bord de plusieurs bateaux ancrés dans le port. Il ouvrit la porte et entra. Une demi-douzaine de pêcheurs étaient accoudés au comptoir. L’endroit était minable, étouffant, et le ventilateur de plafond semblait en panne.

Il héla le garçon de comptoir, puis il se tourna vers les autres. « C’est un vrai boui-boui. Restons plutôt en terrasse. »

Ce qu’ils firent, en s’attablant près de la balustrade de la véranda. Le barman apparut. « Qu’est-ce que vous avez à nous proposer ? lui demanda Hannah en italien.

— Nous n’avons qu’un plat du jour, signorina. Ce soir, ce sont des cannelloni ripieni. Le chef les prépare avec une délicieuse farce à la viande et aux oignons. Je vous conseille une salade en accompagnement.

— Parfait, et apportez-nous une bouteille de vin. Quelque chose de frais. »

Le temps qu’il explique à Riley ce qui les attendait, le barman était réapparu avec trois verres et une bouteille de vin glacé. Il en versa un peu dans le verre de Dillon qui le huma.

« C’est le vin d’ici. Du passito. Fort. Très fort. Trois verres et t’es rétamé. » Il sourit à Hannah. « Si j’étais toi, fillette, je me prendrais une limonade.

— Va te faire foutre, Dillon. »

À cet instant, le barman sortit, suivi par une forte femme portant un plateau avec trois assiettes et une corbeille de pain. Il disposa le tout sur la table et tous deux repartirent.

Le repas s’avéra en définitive excellent et Riley sauça son assiette. « Bon sang, ce pain était bien le meilleur que j’aie jamais mangé depuis celui que faisait ma cousine Bridget.

— Délicieux, je dois l’admettre, renchérit Dillon. Même si je ne suis pas trop certain que le repas ait été strictement casher.

— Ne sois pas stupide, Dillon, coupa Hannah, glaciale. La Bible ne dit nulle part que je doive mourir de faim quand les circonstances sont difficiles. Allez, je vais même me reprendre un verre. »

Alors que Dillon la servait, une voix tranquille lança, dans un anglais irréprochable : « Inspecteur principal Bernstein ? » Tous se retournèrent pour découvrir un homme debout au pied des marches. « Je suis Jack Carter. »

Coiffé d’un bonnet de marin taché de sel, vêtu d’un jean et d’un caban aux boucles de laiton terni, il était de taille moyenne. Son visage hâlé paraissait plus jeune que Dillon ne s’y attendait. Vingt-cinq ans, peut-être. Sûrement pas plus.

Hannah fit les présentations ; « Et voici Sean Dillon et Thomas O’Malley. Ce sont…

— Je sais parfaitement qui ils sont, inspecteur. On m’a informé. »

Il les rejoignit sur la terrasse et Dillon lui proposa un verre de vin que Carter déclina. « J’ai déjà fait ma petite enquête discrète sur la villa de l’ami Hakim, dès notre arrivée, bien sûr. Il n’y en a pas des masses dans les parages, aussi a-t-elle été facile à trouver. On est passés devant.

— Était-ce bien prudent ? objecta Hannah.

— Aucun problème. Il y a des tas de bateaux de pêche dans le coin, et notre canot à moteur y ressemble fort ; surtout une fois chargé de quelques filets. Un complément d’enquête auprès de l’épicier du village a confirmé que Hakim réside ici en ce moment. Ses deux gorilles sont passés faire les courses ce matin.

— Très efficace… Bon, alors, quand est-ce qu’on s’introduit ?

— Ce soir, vers minuit. Ça ne sert à rien de moisir ici, d’ailleurs le Lear nous attend à Malte. On va descendre à bord et je vous montrerai comment j’envisage notre action. Inutile de préciser que je vais avoir besoin des informations de Riley…

— M. O’Malley, coupa Dillon.

— Oui, bien sûr. J’aurai donc besoin des informations de M. O’Malley. Après tout, il a visité les lieux. » Il se tourna vers Hannah. « Vous tiendrez la place jusqu’à notre retour, inspecteur. Ils ont des chambres, à l’étage. »

Elle acquiesça. « Je vous accompagne jusqu’au bateau, histoire de jeter un œil, puis je reviendrai m’installer ici. »

 

Tout était calme sur les quais – le clapotis des vagues contre la digue, des flonflons de musique, des odeurs de cuisine. Le bateau était un treize mètres décoré de guirlandes de filets, ainsi que l’avait décrit Carter. Deux hommes en caban et bonnet tricoté s’affairaient sur le pont devant la timonerie.

« Je sais qu’il n’en a pas l’air, comme ça, mais il peut quand même filer les vingt-cinq nœuds. » Puis il lança : « Ce n’est que moi ! » avant d’ajouter, pour Hannah : « J’ai deux autres gars, mais ils sont à terre, pour l’instant. Par ici… »

Il descendit l’escalier des cabines pour gagner le salon principal. Deux cartes marines étaient étalées sur la table.

« Nous sommes ici, expliqua-t-il. Voici Salinas, et là, la villa, plus à l’est. Je l’ai entourée en rouge. »

Tous se penchèrent autour de la table et Riley s’aperçut qu’il transpirait et qu’il était pris d’une irrésistible envie de vomir. Ce fut Hannah qui détendit l’atmosphère.

« Bon, je n’ai rien de plus à voir ici, je vais retourner à l’English Café prendre une chambre. Puis j’appellerai Ferguson avec mon portable, histoire de le mettre au courant. »

Elle remonta l’escalier, suivie des autres. Quand ils furent sur le pont, Dillon remarqua : « T’as quand même de sacrées guibolles, fillette. Ça doit venir du temps où t’arpentais le trottoir, quand t’étais contractuelle…

— Je te prierai de surveiller tes manières, Dillon », fit-elle ; sévère, avant toutefois de lui poser la main sur le bras : « Tâche de rester entier. T’es un vrai salaud, mais pour quelque raison insondable, je t’aime bien.

— Tu veux dire que j’ai encore mes chances ?

— Oh, tu es impossible ! » Et elle s’éloigna d’un pas décidé.

« Vous feriez mieux de redescendre jeter un œil sur cette carte », conseilla Carter. Dermot les suivit, le cœur palpitant, car il était conscient d’être au pied du mur.

Dillon se pencha sur la table et Carter demanda : « Au fait, vous êtes armé, monsieur Dillon ?

— Bien sûr.

— Votre Walther habituel ? »

C’est à cet instant – alors que son instinct, issu de vingt années d’une existence agitée, lui avait déjà fait comprendre qu’il était dans de très mauvais draps – que Carter exhiba un Browning. « Les mains sur la tête, vieux, et pas de bêtises. » Il tâta les poches de Dillon et trouva son Walther. « Nous y voilà… Les mains dans le dos, maintenant. »

Dillon obtempéra et Carter sortit d’un tiroir des menottes qu’il tendit à Riley. « Attache-le. »

Dillon hocha la tête. « Pas beau, ça, Dermot. Pas beau du tout.

— Arnold, descends voir ! » lança Carter en hébreu.

Dillon, qui avait eu l’occasion de travailler pour le renseignement israélien, reconnut aussitôt la langue. Ce n’était pas celle qu’il parlait le mieux, mais il pouvait se débrouiller.

L’un des marins apparut à l’entrée. « Je suis là, Aaron. Alors, tu l’as eu ?

— Ça se voit pas ? Toi et Raphaël, préparez-vous à larguer les amarres. De mon côté, je retourne récupérer la femme.

— Tu vas la tuer ?

— Bien sûr que non. On a besoin d’elle pour communiquer avec Ferguson, à Londres. Allez, bouge-toi ! » Il se tourna vers Riley. « Toi, tu restes ici à le surveiller.

— Et le fric ? demanda Riley d’une voix sourde.

— Tu l’auras quand on sera arrivés.

— Arrivés où ?

— Contente-toi de la boucler et d’obéir aux ordres », répondit l’autre avant de gravir l’échelle.

 

« Tu ferais mieux de tout me raconter, Dermot », conseilla Dillon.

Ce que Riley fit, par le menu – Brown et la visite à Wandsworth, ce qu’on lui avait révélé des détails du complot, tout.

« Alors comme ça, ce brave vieux Hakim n’est pas là-bas dans sa villa ?

— Je n’en sais fichtre rien. Je n’avais même jamais entendu parler de lui avant que Brown me cite son nom. » Il secoua la tête. « Faut bien que tu te rendes compte, Sean. C’est Brown qui a tout manigancé, la fausse cache d’armes de l’IRA, à Londres, ce fameux Hakim…

— Et tu n’as plus jamais été en contact avec lui, une fois sorti de Wandsworth ?

— Il disait que c’était inutile ; qu’il trouverait toujours le moyen de me contacter.

— Dans ce cas, comment a-t-il su qu’on arrivait ?

— Je lui ai posé la question. Il m’a répondu que les micros directionnels étaient une merveilleuse invention. Qu’on pouvait être dans la rue et continuer d’entendre ce qui se passait à l’intérieur d’une maison.

— Le fourgon des télécoms, dans l’impasse… Malins, les salauds.

— Je suis désolé, Sean, mais faut que tu comprennes mon point de vue. Toutes ces années de prison en perspective… La proposition de Brown était un truc que je ne pouvais pas refuser.

— Oh, la ferme, coupa Dillon. Et sors-moi mon portefeuille. »

Dermot obéit. « Et je suis censé faire quoi, avec ?

— Tu vas y trouver cinq mille dollars en coupures diverses, et tu ne vas pas tarder à en avoir besoin, vieux frère. C’était l’argent de ma mission.

— Mais ils me paient vingt mille livres, objecta Riley. J’ai pas besoin de ce fric.

— Oh, que si, pauvre andouille », lui confia Dillon.

 

Hannah fut conduite à sa chambre par la femme qui les avait servis peu auparavant. Une petite chambre toute simple, avec une fenêtre ouverte sur la nuit qui lui permettait de surveiller le port. Il n’y avait qu’un lit étroit et un cabinet de toilette guère plus grand qu’une penderie. Elle déposa son sac de voyage sur le lit. Elle avait en outre une banane attachée à la ceinture. Avec son argent pour la mission et un pistolet Walther qu’elle sortit et vérifia avec expertise avant de redescendre.

Elle se sentait nerveuse et curieusement peu sûre d’elle dès qu’elle songeait à Dillon et à la mission en cours. Elle n’approuvait pas le bonhomme, ne l’avait jamais approuvé. Tous ces assassinats pour le compte de l’IRA, sans parler des opérations qu’il avait menées pour le compte d’à peu près tous les groupes terroristes. Certes, depuis qu’il travaillait pour Ferguson, il s’était rattrapé. Mais, malgré tout, elle ne pouvait pas oublier ses forfaits passés.

Elle fit un truc inhabituel : elle se rendit au bar commander un cognac, puis elle sortit s’installer à une petite table à l’angle de la terrasse.

« Le diable t’emporte, Dillon ! » grommela-t-elle à voix basse.

Quelque chose de froid vint se plaquer contre sa nuque en même temps que l’homme qui s’était fait appeler Carter lui murmurait : « Ne vous retournez pas, inspecteur principal. J’imagine que vous avez une arme, aussi je vous prierai de la sortir de votre sac avec la main gauche et de la tenir en l’air. »

Elle obéit. « Qu’est-ce que ça veut dire ? »

IL lui subtilisa le pistolet. « Disons qu’il ne faut pas toujours se fier aux apparences. Au fait, on a coincé votre Hakim. Considérez ça comme un bonus ; en revanche, tout le reste était bidon. Ce pauvre Dermot, ses scrupules vont le tuer, mais il a fait ce qu’on lui avait demandé rien que pour pouvoir sortir de Wandsworth.

— Mais dans quel but ?

— Nous avions besoin de Dillon. Oh, on le renverra très bientôt et tout apparaîtra au grand jour. Dites à Ferguson qu’on le contactera mais qu’il devra se débrouiller sans lui durant un certain temps. À présent, mettez vos mains sur la tête. »

Il y eut un bref silence. Elle demanda : « Mais pourquoi ? Et qu’est-il arrivé au vrai Carter et à ses hommes ? »

Il n’y eut pas de réponse et, quand elle se retourna, il avait disparu. Elle descendit de la terrasse et se précipita le long du quai mais, lorsqu’elle atteignit la jetée, elle entendit démarrer un moteur et vit bientôt l’embarcation s’éloigner. Il y avait un homme à la barre, et un autre à l’arrière remontait les amarres. Impuissante, elle se retourna pour longer le quai.

 

Carter descendit l’échelle et retrouva Dillon assis sur une banquette. Et Riley, un verre à la main, était assis, morose, de l’autre côté de la table.

« Ah, vous avez trouvé le whisky, dit Carter.

— Vous avez vu l’inspecteur principal ?

— Oui, et je lui ai transmis un message pour Ferguson.

— Fort aimable de votre part. Vous parliez hébreu, un peu plus tôt. Sans parler la langue, je l’ai reconnue. Si vous êtes israélien, vous avez pris l’accent des grands collèges britanniques.

— Mon père était diplomate à Londres. J’ai été élève à Saint-Paul.

— Pas mal. Dermot a tout révélé, au fait. Donc, Hakim n’était qu’une invention ?

— Pas du tout. La villa existe bien et Hakim y résidait.

— Résidait ?

— Nous vous avons fait une fleur. Je suis allé y faire un tour hier soir avec mes gars, et on l’a éliminé.

— Rien que lui ? »

À cet instant précis, le moteur démarra.

« Oh non, on a liquidé toute la bande.

— Y compris les deux femmes ? »

Carter haussa les épaules. « On n’avait pas le choix. Ils devaient tous y passer. Les pays arabes sont en guerre contre nous, Dillon. C’est tout ou rien. Vous, l’expert de l’IRA, j’aurais cru que vous apprécieriez.

— Le vrai Carter et ses hommes… Que sont-ils devenus ? Vous les avez tués, eux aussi ?

— Inutile. Ils sont arrivés cet après-midi et se sont amarrés de l’autre côté de la jetée. Moshe a traversé à la nage et a attendu qu’ils descendent tous manger ou discuter entre eux. Il est alors monté à bord avec un bidon de Calsane qu’il a balancé dans l’escalier des cabines. C’est un gaz incapacitant qui agit durant une douzaine d’heures. Sans effets ultérieurs néfastes.

— Autant que vous puissiez le savoir. »

Sourire de Carter. « Faut que j’y aille. On discutera plus tard. »

Il remonta et Dillon se tourna vers Riley. Le bateau n’avançait pas bien vite, sans doute était-il en train de se dégager de la flottille des bateaux de pêche. Riley se versa un autre whisky, l’air aux abois.

« Alors comme ça, tu ne sais pas qui ils sont ?

— Je te le jure sur la tête de la Vierge, Sean. Je n’en sais rien et je ne veux pas le savoir. Je veux mon argent pour me tirer.

— Vraiment ? Et quand passes-tu par-dessus bord avec une balle dans la tête ? »

Air outré de Riley. « Merde, et pourquoi feraient-ils une chose pareille ?

— Parce qu’ils n’ont plus besoin de toi. Tu leur as rendu service. Bon Dieu, Dermot, t’es con ou quoi ? T’as entendu Carter. Ces mecs-là ne sont pas des enfants de chœur. » Dillon se sentait franchement en rogne. « Ils n’ont pas seulement refroidi Hakim et ses deux barbouzes, ils ont aussi tué le gardien de la villa, sa femme et sa fille. C’est qu’ils ne font pas de prisonniers, tout simplement, et peu m’importe ce qu’ils racontent, le Calsane est encore un gaz expérimental et il y a de fortes chances qu’il occasionne des dégâts cérébraux irréversibles.

— Sainte Mère de Dieu ! gémit Riley.

— Bref, qui a besoin de toi, Dermot ?

— Sean, qu’est-ce que je dois faire ?

— Pas besoin d’être grand clerc : t’as les cinq mille dollars de mes fonds pour l’opération, t’as un passeport. À toi de décider avant qu’on soit sortis du port, mais fais vite. »

Riley parut soudain galvanisé. « Bon Dieu, t’as raison. » Il hésita. « Je peux pas t’emmener, Sean… les menottes.

— Oh, t’occupe pas de moi ! »

Riley ouvrit tout doucement la porte en haut de l’escalier et jeta un œil sur le pont. L’un des hommes était à la proue. Carter et celui qu’il avait appelé Arnold étaient à la timonerie. Le bateau se faufilait avec précaution entre les petites embarcations de la flotte de pêche. Riley se glissa de l’autre côté du pont, sauta par-dessus le bastingage, resta suspendu quelques instants puis se laissa couler dans la mer. L’eau était étonnamment chaude. Il passa sous la poupe d’une barque de pêche, se retourna et vit les lumières du bateau sortir de la passe du port.

« Bonne chance, Dillon, tu vas en avoir besoin », murmura-t-il avant de se remettre à nager vers un escalier encastré dans la digue. Il avait de l’argent, un passeport. Prochaine étape : Palerme, un avion pour Paris, puis l’Irlande pour retrouver une planque parmi les siens. Il avait hâte d’y être.

 

Alors que l’embarcation gagnait la haute mer, Carter descendit dans la cabine et trouva Dillon toujours assis sur la banquette. Il fronça les sourcils. « Où est Riley ?

— Parti depuis longtemps. Après avoir entendu le sort réservé à Hakim et consorts, il s’est avisé que vous risquiez de le trouver aussi peu indispensable qu’eux.

— Oh, vous l’auriez convaincu ? Je suis surpris, monsieur Dillon, alors qu’il venait de vous trahir.

— Arrête ton baratin, mec, il n’avait guère le choix. J’aurais agi comme lui, confronté à la même peine de prison, et lui et moi, on se connaît depuis un bail. »

Carter lança en anglais : « Arnold, descends voir ici ! »

Il ouvrit un tiroir, y trouva une pochette de cuir, en sortit une seringue hypodermique qu’il emplit du contenu d’un petit flacon.

« Et à qui ai-je l’honneur ? » s’enquit Dillon.

Carter sourit. « Oh, après tout, pourquoi pas ? C’est Aaron, monsieur Dillon, et voici Arnold, ajouta-t-il en présentant son complice. Retourne M. Dillon, Arnold. »

Arnold obtempéra. Dillon sentit un coup sec sur le dos de la main droite, puis la piqûre de l’aiguille.

« J’espère que ce n’est pas aussi expérimental que votre Calsane…

— Un dérivé de penthédine, mais qui dure plus longtemps.

— Inutile de vous demander notre destination ?

— Tout à fait inutile. » Aaron fit signe à Arnold. « Conduis-le dans la cabine et enferme-le. »

Dillon réussit à gagner le fond de la coursive, eut encore conscience de la porte qu’on ouvrait, de la présence de la couchette et après, plus rien.

 

Hannah parvint sans la moindre difficulté à joindre Ferguson, grâce à son portable à liaison satellite. Il était à son appartement de Cavendish Square, installé près du feu dans le salon, et l’écouta patiemment le mettre au courant des faits.

« Bon sang, mais c’est qu’ils nous ont vraiment entubés sur ce coup, ces types, quels qu’ils soient.

— Mais que peuvent-ils vouloir faire de Dillon, monsieur ? Et qu’est devenu le vrai Carter ?

— Dieu seul le sait, mais nous ne tarderons pas à le découvrir. Ils ont dit qu’ils nous contacteraient et aussi que Dillon reviendrait. Nous n’avons d’autre choix que d’attendre.

— Oui, monsieur.

— Je vais appeler Lacey à Malte et lui demander de retourner en avion à Palerme pour vous récupérer dans la matinée, et je vais demander à Gagini de venir vous rechercher en voiture.

— Je vous en serais reconnaissante.

— Vous n’avez qu’à rentrer, inspecteur, il n’y a rien d’autre à faire pour l’instant. »

Ferguson réfléchit quelques secondes, puis il appela la prison de Wandsworth et demanda à s’entretenir avec le chef de la sécurité.

 

Dillon s’éveilla à moitié dans la pénombre de la cabine. On lui avait ôté ses menottes et il faisait très sombre. Il essaya de déchiffrer le cadran lumineux de sa montre. Apparemment, il était resté inconscient une huitaine d’heures. Le mouvement du navire révélait qu’ils filaient bon train. Il se leva, tâtonna près de la porte et découvrit l’interrupteur.

Le cadre du hublot était verrouillé par des boulons et sa vitre peinte en noir. Dillon avait la bouche sèche comme du papier, mais il avisa dans l’angle une bassine d’eau avec un gobelet en plastique. Il en vida plusieurs, assis au bord de la couchette. Une clé tourna dans la porte qui s’ouvrit, livrant passage à Aaron. Un autre homme derrière portait un plateau.

« Je me suis dit que vous seriez sur pied, à l’heure qu’il est, dit Aaron. Au fait, voici Raphaël, avec quelques cadeaux. Un rasoir, de la crème à raser, du shampooing – vous trouverez une cabine de douche derrière cette porte. Mais surtout, une thermos de thé, du lait et des sandwiches au jambon.

— Du jambon ? s’étonna Dillon. Vous un brave petit juif ?

— Oui, une honte, n’est-ce pas, mais enfin, comme je vous l’ai dit, j’ai fréquenté le collège Saint-Paul. On se reverra tout à l’heure. »

Ils ressortirent et Dillon attaqua les sandwiches, qui étaient excellents, et but une tasse de thé. Il se sentait étonnamment bien, eu égard à la drogue, et après s’être restauré, il se dévêtit, prit une douche, se rasa, se rhabilla. Puis il alla récupérer ses cigarettes dans sa poche de blouson et s’en alluma une. Il y avait des livres sur l’étagère. Il les parcourut et trouva un vieux Ian Fleming, Bons Baisers de Russie. Quelque part, cela lui parut de circonstance ; il retourna s’allonger et se mit à lire.

 

Il s’était écoulé deux heures environ quand la clé tourna de nouveau dans la serrure. Aaron entra, Arnold sur les talons.

Dillon brandit le James Bond. « Vous saviez que c’est une édition originale ? Elle vaut un bon prix dans les ventes aux enchères.

— Je tâcherai de m’en souvenir. Désolé de jouer les rabat-joie, mais c’est l’heure de retourner au lit, monsieur Dillon. Vos mains, s’il vous plaît. »

Et comme il n’avait guère d’autre choix, Dillon obéit. Aaron lui tapota le dos de la main avant d’y insérer l’aiguille.

« Z’êtes sûr que je ne vais pas finir à l’état de légume ?

— Aucun risque, monsieur Dillon, vous êtes un homme très important. En fait, vous seriez surpris de votre importance. »

Mais Dillon se sentait déjà retomber sur l’oreiller, loin de tout bruit.

 

Au même moment, Marie de Brissac, qui peignait, assise près de la fenêtre de sa chambre, leva les yeux en entendant la porte s’ouvrir ; David Braun entra, portant un plateau avec des gâteaux et un pot de café. Il le déposa sur la table, puis se recula pour examiner le tableau.

« Excellent, ma sœur faisait aussi de l’aquarelle. C’est une technique délicate.

— Vous dites : faisait… ?

— Elle est morte, comtesse. J’avais deux sœurs. 

Elles ont été tuées quand un terroriste arabe a fait sauter un car scolaire à Jérusalem. »

Elle en fut visiblement bouleversée. « Je suis désolée, David, sincèrement désolée. » Et elle voulut lui prendre la main.

Sa réaction fut électrique et des plus perturbantes, conscient qu’il était de l’effet qu’avait sur lui cette femme superbe.

« Ce n’est rien… Cela fait cinq ans. J’ai appris à faire face. C’est ma mère qui me tracasse. Elle n’a jamais pu surmonter le deuil. Elle est dans un service psychiatrique. » Il réussit à grimacer un pâle sourire. « Je vous reverrai plus tard. »

Il ressortit et Marie de Brissac resta là à se demander – et c’était loin d’être la première fois – si Dieu n’avait pas eu une absence le jour où il avait créé le monde.

 

Cette fois, quand il refit surface, Dillon se retrouva dans une chambre fort semblable à celle de Marie de Brissac : murs lambrissés, lit à baldaquin, plafond voûté. Il se sentait étonnamment lucide et, en regardant sa montre, il découvrit qu’il s’était écoulé une douzaine d’heures depuis qu’ils avaient quitté la Sicile.

Il se leva pour s’approcher de la fenêtre à barreaux, découvrit une vue fort semblable à celle qu’avait Marie : les falaises, la plage, la jetée – la seule différence étant que la chaloupe à moteur était amarrée de l’autre côté de la vedette rapide. Il fit un tour dans la salle de bains et c’est à son retour que la porte s’ouvrit, sur Aaron.

« Ah, on est de nouveau sur pied. »

Il s’effaça pour livrer passage à Judas, en survêtement et cagoule noire. Le cigare aux lèvres, il arborait un sourire éclatant. « Eh bien, Sean Dillon. On m’a dit que vous étiez le meilleur élément qu’ait jamais eu l’IRA. Pourquoi avoir retourné votre veste ?

— Ma foi, comme l’a dit jadis un jour un grand homme, à mesure que les temps changent, les êtres changent à l’unisson.

— Certes, mais un homme comme vous a besoin d’une raison plus sérieuse.

— Disons que ça m’a paru une bonne idée, en son temps.

— Par la suite, vous avez travaillé pour tout le monde : l’ETA en Espagne, l’OLP, les Israéliens. Vous avez fait sauter des vedettes palestiniennes dans le port de Beyrouth.

— Ah oui, admit Dillon. Mais là, j’ai été très bien payé.

— On ne peut pas dire que vous preniez parti. »

Dillon haussa les épaules. « Ça, en revanche, ça ne paie vraiment pas.

— Eh bien, cette fois, il va falloir prendre parti pour moi, mon pote.

— Cours toujours, mec, rétorqua Dillon. Parlons franc, je ne sais même pas à qui j’ai affaire.

— Appelez-moi simplement Judas.

— Bon Dieu, fils, c’est une blague, non ?

— À quoi bon perdre notre temps ? » intervint Aaron, en hébreu.

Judas lui répondit dans la même langue : « On a besoin de lui, et ne t’inquiète pas, je sais comment le manier. » Il se retourna vers Dillon et dit, toujours en hébreu : « Hein que je sais comment te manier ? »

Même si l’hébreu de Dillon était loin d’être parfait, il comprit la remarque mais décida de n’en rien montrer.

« Écoutez, je n’y pige pas un mot. »

Rire de Judas. « Bien sûr que non, c’était juste pour vous tester. J’ai lu votre dossier dans les archives du Mossad. Il est fort complet. Ce compte rendu de votre mission pour eux à Beyrouth. Bonne connaissance de l’arabe, mais pas de l’hébreu.

— Je sais au moins ce que veut dire shalom.

— Eh bien, shalom à vous, et à présent, vous pouvez me suivre.

— Encore un détail, intervint Dillon. Excusez mon insatiable curiosité, mais vous êtes Amerloque ? »

Cela fit rire Judas. « Je commence à être fatigué de m’entendre poser cette question. Pourquoi tout le monde s’imagine-t-il qu’un Israélien ne peut pas être israélien s’il parle correctement l’anglais d’Amérique ? »

Il tourna les talons, sortit, et Aaron fit un signe de la main. « Par ici, monsieur Dillon. »

La salle était immense, avec une énorme cheminée de pierre et des tapisseries aux murs. Les fenêtres à vitraux étaient ouvertes, laissant pénétrer le parfum des fleurs de quelque jardin en dessous. Judas, qui était installé derrière un bureau encombré, lui fit signe de prendre un siège en face de lui.

« Asseyez-vous. Vous trouverez des cigarettes dans l’étui en argent. »

Aaron était appuyé au mur près de la porte. Dillon alluma une cigarette. « Quand le garçon ici présent a discuté en hébreu avec ses potes sur le bateau, j’ai quand même reconnu la langue.

— Oui, j’ai noté ça dans votre dossier du Mossad. Ce don pour les langues. De l’irlandais au russe.

— C’est une aberration de mon cerveau, expliqua Dillon. Comme les calculateurs prodiges.

— Alors, pourquoi pas l’hébreu ?

— Je ne parle pas non plus le japonais. Je n’ai bossé qu’une fois pour le Mossad, vous savez, et si vous êtes aussi bien informé que vous le dites, vous n’ignorez pas que l’opération de Beyrouth n’était qu’une intervention ponctuelle. Trois jours, et je repartais en serrant dans ma main avide un chèque en francs suisses. Quoi qu’il en soit, vous ne m’avez toujours pas dit qui vous êtes et à quoi rime toute cette putain d’histoire.

— Eh bien, vous savez que nous sommes des Israéliens, mais des Israéliens patriotes prêts à tout pour préserver l’intégrité de notre pays.

— Comme tuer le Premier ministre Rabin ?

— Nous n’y sommes pour rien. Franchement, nous avons des trucs plus importants à faire.

— Alors, qui êtes-vous ? Des espèces de zélotes du dernier jour ?

— Pas vraiment, mec, rétorqua Judas sur un ton enjoué. Les zélotes voulaient chasser les Romains et c’étaient des patriotes convaincus, mais nous nous référons à une tradition plus ancienne. Du temps où mon pays était sous la coupe syrienne, nos temples profanés, notre religion et notre mode de vie menacés.

— Tout comme aujourd’hui – c’est ce que vous pensez ?

— Nous vivons sous une menace permanente. J’ai perdu des parents, victimes des bombes du Hamas ; un des frères d’Aaron, pilote, qui avait été abattu au-dessus de l’Iran, est mort sous la torture. Un autre de mes hommes a perdu deux sœurs dans l’explosion d’un car scolaire piégé. Nous avons tous des exemples à citer. » Il ralluma son cigare qui s’était éteint.

« Et quelle est donc cette tradition ancienne que vous évoquiez ?

— Les Syriens furent défaits par Judas Maccabée – qui veut dire le Marteau.

— Ah, tout s’éclaire…

— Ses disciples étaient connus sous le nom de Maccabées ; c’étaient d’ardents nationalistes qui désiraient l’indépendance de notre pays. Sous la conduite de Judas, leur guerre de guérilla a rencontré un tel succès qu’ils ont vaincu des armées syriennes bien supérieures en effectifs, repris Jérusalem, nettoyé et consacré de nouveau le Temple.

— Je connais l’histoire.

— De la bouche du redoutable inspecteur principal Hannah Bernstein ?

— Il est vrai qu’elle, elle parle hébreu, admit Dillon. Toujours est-il qu’elle m’a expliqué un jour à quoi correspondait la fête de Hanoukka.

— Qu’on célèbre tous les ans en souvenir de l’exploit des Maccabées : avoir redonné son indépendance à un petit pays.

— Jusqu’à l’arrivée des Romains.

— Certes, mais nous ne nous laisserons pas faire une nouvelle fois. »

Dillon hocha la tête. « Donc, vous vous prenez pour Judas Maccabée, et vos disciples, les types qui m’ont assommé, par exemple, sont les Maccabées du XXe siècle ?

— Pourquoi pas ? Dans votre partie, les noms de code sont une nécessité, non ? Eh bien, Judas Maccabée colle à merveille.

— Et vous êtes à la tête d’une armée de Maccabées.

— Nul besoin d’une armée, juste d’un petit groupe de partisans fidèles. » Judas leva la main. « Non, de croyants, quelques centaines seulement, dispersés dans le monde entier. Des juifs comme moi, convaincus que l’État d’Israël doit survivre et qui sont prêts à tout pour cela.

— Il me semblait qu’Israël n’avait pas de leçon à prendre de ce côté-là… Après le retrait des Nations unies en 1948, vous avez vaincu cinq pays arabes. En 1967, pendant la guerre des Six-Jours, vous avez défait l’Égypte, la Syrie et la Jordanie…

— C’est vrai, mais c’est une époque que je n’ai pas connue. Ma guerre, ce fut celle du Kippour, en 1973 ; et nous l’aurions perdue sans les stocks d’armes et les avions de chasse fournis par les Américains. Depuis lors, la situation n’a fait que se dégrader. Nous vivons au bord du gouffre. Nos colons dans le nord du pays ne savent jamais quand surviendra la prochaine attaque, le Hamas lance sans cesse des campagnes d’attentats. Durant la guerre du Golfe, les Scud irakiens ont révélé notre vulnérabilité. Cela ne peut plus continuer… »

Presque à regret, Dillon nota : « Je le vois bien…

— Même en Angleterre il y a des Arabes qui réclament l’annihilation des juifs. La Syrie, l’Iran et l’Irak n’auront de cesse que de nous voir écrasés. Saddam Hussein continue la mise au point de ses armes chimiques ; en Iran, les mollahs appellent à la guerre contre l’Amérique, le Grand Satan. L’attentat à la bombe contre le camp américain de Dhahran n’était qu’un début. Chacun sait que l’Iran prépare la fabrication de sa bombe atomique. Les camps d’entraînement terroristes ne se comptent plus. Il y a des centres de recherche nucléaire en Syrie.

— C’est de notoriété publique depuis des lustres, objecta Dillon. Qu’y a-t-il de nouveau ?

— Des missiles rachetés aux ex-pays de l’Est depuis l’éclatement de l’Union soviétique ; or, comme nous l’avons vu lors de la guerre du Golfe, Israël est vulnérable à de telles armes. »

Dillon prit une autre cigarette et Judas se pencha pour l’allumer avec son briquet de bureau. En argent patiné, il était décoré d’un aigle noir en bas-relief, qui serrait un éclair entre ses griffes – à l’évidence un insigne militaire.

« Bien, reprit Dillon. Vous avez exposé les faits. Quelle est la solution ?

— Il est temps d’y mettre un terme une bonne fois pour toutes. D’écraser définitivement la Syrie, l’Irak et l’Iran.

— Et comment diable comptez-vous vous y prendre ?

— Pas nous. Les Américains le feront à notre place, sous la férule inspirée de leur président.

— Jake Cazalet ? » Dillon secoua la tête. « Certes, les États-Unis sont toujours prêts à répliquer quand on leur marche sur les pieds – la guerre du Golfe en a été la preuve –, mais d’ici à éliminer ces trois pays ? Non, franchement, je ne les vois pas faire ça.

— Ce dont je parle, c’est de frappes chirurgicales, expliqua Judas. La destruction totale des centres de recherche nucléaire, pour commencer, et de tous les sites de fabrication d’armes chimiques. Également des centrales nucléaires, et ainsi de suite. L’anéantissement de toutes les infrastructures. Des missiles balistiques équipés de têtes nucléaires peuvent également détruire des cibles comme la flotte iranienne mouillée à Bandar Abbas. Les QG militaires des trois pays sont parfaitement localisés. Inutile d’engager un conflit terrestre.

— Une guerre d’anéantissement ? C’est ce que vous voulez ? Vous seriez prêt à cette extrémité ?

— Pour l’état d’Israël ? » Judas acquiesça. « Je ne vois pas d’autre solution.

— Jamais les amerloques ne vous suivront.

— C’est peut-être là que vous vous trompez. En fait, un tel plan existe bel et bien dans les tiroirs du Pentagone depuis la guerre du Golfe. Le plan Némésis. Et dans le haut état-major américain, ce ne sont pas les partisans qui manquent pour sa mise en application.

— Alors, pourquoi ne l’ont-ils pas fait ?

— Parce que, en tant que commandant en chef des forces armées, le président des États-Unis doit signer l’ordre de sa mise en œuvre, et qu’il s’y est toujours refusé. Le projet est présenté régulièrement chaque année depuis la guerre du Golfe devant la commission secrète de la présidence – la “commission des projets futurs”, c’est son nom officiel. Bizarre, non ? Elle doit se réunir la semaine prochaine. Et cette fois, mon petit doigt me dit que ses conclusions seront un tantinet différentes.

— Vous croyez que Jake Cazalet va signer ? » Dillon hocha la tête. « Vous devez être cinglé.

— Forces spéciales au Viêt-nam, récita Judas. Croix du mérite exceptionnel, Étoile d’argent, deux Cœurs de pourpre…

— Et après ? Il a plus œuvré pour la paix que n’importe quel autre président américain depuis des années. C’est le genre de démocrate que même les républicains adorent. Jamais il ne signera l’ordre pour une telle opération.

— Oh, je pense qu’il le pourrait quand il entendra ce que nous avons à dire, et c’est là que vous intervenez, mon vieux. Le général Ferguson a l’oreille du président, par l’entremise du Premier ministre britannique. Vous-même avez eu l’occasion de le rencontrer. Vous avez déjoué le complot d’un groupe paramilitaire protestant visant à l’assassiner lors de sa visite à Londres, et vous avez contribué à régler deux ou trois problèmes épineux concernant le processus de paix en Irlande – ou plutôt son absence…

— Et après ?

— Vous pouvez aller le voir de ma part, accompagné de Ferguson, si ça vous chante. Tout cela dans la plus grande discrétion, bien entendu. C’est obligatoire.

— Vous pouvez vous brosser !

— Oh, je crois qu’on doit pouvoir vous convaincre. » Judas se leva et fit signe à Aaron qui sortit un Beretta de la poche de son caban. « Laissez-moi vous montrer.

— Et comment comptez-vous procéder ? En branchant ce que ma vieille tantine Eileen aurait baptisé mes extrémités sur une grosse batterie électrique ?

— Inutile. Réfléchissez, c’est tout. À présent, si vous voulez bien me suivre ? »

Il ouvrit la porte, sortit et, après un haussement d’épaules, Dillon le suivit. Aaron fermait la marche.

Ils empruntèrent le corridor, puis descendirent un escalier de pierre. Trois étages en tout. Dillon perçut des cris aigus et perçants, une voix de femme emplie d’épouvante.

Alors qu’ils parvenaient tout en bas, Arnold et Raphaël débouchèrent d’un autre couloir, tenant Marie de Brissac entre eux. Elle se débattait avec l’énergie du désespoir, visiblement terrorisée. David Braun dut se porter derrière elle pour tenter de la raisonner.

« Il n’y a rien à craindre.

— Écoutez-le, comtesse, conseilla Judas. Il dit vrai. Au fait, permettez-moi de vous présenter M. Dillon. Je l’ai fait descendre ici pour lui prouver qu’on ne plaisantait pas, et que je tiens toujours parole. Regardez, prenez-en de la graine, et ensuite vous pourrez réintégrer votre jolie chambre douillette. »

Aaron ôta la barre fermant une grande porte de chêne, l’ouvrit, entra le premier et alluma la lumière. C’était une ancienne cave, aux murs de pierre couverts d’humidité. Un puits était creusé au centre, avec sa margelle circulaire en brique et un seau accroché à une corde passée à une poulie.

Judas prit un caillou et le lâcha dans l’ouverture. Il y eut un floc ! caverneux. « Douze mètres de profondeur et juste un mètre trente de flotte et de vase. Abandonné depuis des années. Plutôt nauséabond et glacial. Que la comtesse y jette un œil. »

Elle frissonnait sans pouvoir s’arrêter tandis qu’Arnold et Raphaël essayaient de la tirer. Dillon lança à Judas : « Vous êtes un sadique ou quoi ? » Les yeux flamboyèrent derrière la cagoule noire et il y eut un silence que brisa David Braun. « Je m’occupe d’elle. » Les deux autres reculèrent d’un pas et il passa un bras autour des épaules de la jeune fille. « Tout va bien, je suis là. Faites-moi confiance. »

Il l’approcha du puits et Judas prit un autre caillou qu’il y lâcha. « Et voilà… » Il y eut un plouf ! suivi d’une espèce de couinement à donner le frisson. Il rit. « Ce doit être les rats. Ils adorent – c’est à cause de l’égout qui traverse la nappe. Amusant, non ? » Il s’adressa à Dillon : « En tout cas, ça le sera quand on vous aura placé dans le seau et descendu au fond. »

Dès cet instant, Dillon comprit qu’il était confronté à un dément, car Judas s’amusait bien trop. Néanmoins, il garda son calme.

« Je vais vous dire un truc. À l’évidence, vous n’y connaissez rien en matière d’égouts.

— Comment cela ?

— L’ingestion de microbes pathogènes humains peut être mortelle, et la morsure d’un rat d’égout risque de donner la maladie de Weil. Avec une chance sur deux d’y passer si le foie lâche, aussi je m’étonne que ma survie vous importe si peu… »

Judas explosa de rage. « La ferme, monsieur je-sais-tout. À présent, tu montes dans ce seau ou je te fais sauter la cervelle. »

Il piqua le Beretta d’Aaron et le mit en joue.

« Non ! » s’écria Marie de Brissac.

Dillon lui sourit. « J’ignore qui vous êtes, chère mademoiselle, mais ne vous en faites pas. Il a bien trop besoin de moi. » Et il posa les pieds dans le seau.

Arnold et Raphaël commencèrent à le faire descendre. Il leva les yeux, vit Judas qui l’observait depuis la margelle, et quelques instants plus tard il touchait le fond. Ses pieds s’enfoncèrent dans trente centimètres de vase ; l’eau lui arrivait à hauteur de poitrine. Peu après, le seau remontait. Dillon leva les yeux vers le cercle de lumière et soudain l’obscurité se fit et il se retrouva seul.

L’odeur était épouvantable et l’eau glacée. Il lui revint en mémoire une situation analogue à Beyrouth, dans le temps. Il s’était alors cru aux mains de terroristes arabes. On l’avait descendu dans un puits assez analogue, en compagnie d’un terroriste protestant d’Ulster qui avait voulu se lancer dans le trafic d’uranium. L’affaire s’était en définitive révélée être un coup monté des services secrets israéliens destiné à faire craquer l’autre. Il lui avait quand même fallu quatre bains d’affilée pour se débarrasser de l’odeur.

Dillon découvrit une corniche de brique et, s’étant assis dessus, les bras croisés pour se protéger du froid, il s’interrogea sur l’identité de cette femme. Le mystère s’épaississait. Une seule certitude : Judas n’était pas simplement fanatique, il était complètement cinglé. Dillon en avait la certitude absolue.

Quelque chose lui effleura les cuisses avant de s’enfuir à la nage, et il savait de quoi il s’agissait.

 

Dans sa chambre, Marie de Brissac était en larmes et David Braun la prit dans ses bras et se surprit soudain à lui caresser les cheveux comme on le ferait avec un enfant.

« Tout va bien, lui murmura-t-il. Je suis là.

— Oh, David… » Elle leva les yeux, le visage mouillé de larmes. « J’ai si peur… et Judas… » Elle eut un frisson. « Il me terrifie.

— Il porte un grand poids. Un lourd fardeau.

— Cet homme, ce Dillon, qui est-ce ?

— Ne vous mettez pas martel en tête. Moi, je sais ce qu’il vous faut : un bon bain. Je vous le fais couler et je reviendrai voir ce que vous voulez pour dîner…

— Ce soir, rien, David. Je ne pourrais rien avaler. Mais du vin, David ! Seigneur, je n’ai pas l’habitude de boire, mais là, j’en ai vraiment besoin.

— Je repasse tout à l’heure. »

Il ouvrit la porte, sortit et la verrouilla derrière lui ; puis il resta quelques secondes immobile dans le corridor, conscient du tremblement de ses mains.

« Mais qu’est-ce qui m’arrive ? » murmura-t-il avant de s’éloigner en hâte.

 

Dans la mousse jusqu’au cou, Marie de Brissac essayait de se détendre en fumant une cigarette. Toute cette histoire était un mauvais rêve et l’explosion de rage de Judas avait été terrifiante. Mais ce Dillon… Elle fronça les sourcils au souvenir de son étrange sourire ironique alors qu’ils le descendaient dans le puits. Comme s’il s’en fichait éperdument et que, d’ailleurs, tout ça ne rimait à rien. Et puis, il y avait David. Elle était assez femme pour se rendre compte de ce qui se passait. Eh bien, tant pis. Dans sa situation actuelle, elle allait devoir faire feu de tout bois.

 

Il pleuvait à Londres, une averse qui martelait les vitres de l’appartement de Charles Ferguson à Cavendish Square. Hannah Bernstein regardait par la fenêtre et Kim, l’ordonnance gurkha de Ferguson, sortit de la cuisine avec une cafetière et des tasses sur un plateau.

Assis près du feu, Ferguson lança : « Allons, inspecteur, inutile de vous faire du mauvais sang. Venez boire un café. »

Elle le rejoignit, s’assit en face, et Kim servit. « Toujours pas de nouvelles, monsieur.

— Je le sais bien. Mais on en aura. Je veux dire, il faut bien que tout cela ait un sens.

— J’imagine…

— Vous aimez bien Dillon, n’est-ce pas ?

— Si vous sous-entendez que je suis entichée de lui, certainement pas. Je ne l’ai jamais approuvé, et je ne vais pas commencer aujourd’hui. Son passé le condamne.

— Mais vous l’aimez bien quand même ?

— Je sais. C’est un parfait salopard, n’est-ce pas ? Mais tant pis.

— Bien. Alors, comment ça s’est passé à Wandsworth ?

— J’ai vu Dunkerley, le chef de la sécurité, et il m’a répété à peu près tout ce qu’il vous avait dit au téléphone. Les jours de visite, la prison est un vrai souk. Personne à l’accueil n’est fichu de se souvenir de Brown au milieu de plusieurs centaines de visiteurs. Comme dit M. Dunkerley, il est pour le moins regrettable que le gardien, un dénommé Jackson, la seule personne à s’être personnellement occupée de Brown, ait trouvé la mort dans cet accident.

— Accident, mon cul, bougonna Ferguson.

— C’est pourtant la conclusion du rapport de police, général. Tous les témoins oculaires affirment qu’il est tombé tout seul.

— Bougrement pratique. Qu’est-ce que ça donne du côté de l’Ordre des avocats ?

— Ils ont trois George Brown sur leurs tablettes. Ont ou avaient. Le premier est mort le mois dernier, le second est noir, et le troisième est célèbre pour se rendre au prétoire en fauteuil roulant.

— Je vois.

— J’ai obtenu une copie de la bande de vidéo-surveillance du parloir, mais une seule personne réussirait à identifier Brown sur les images.

— Riley ?

— Tout juste, général.

— Sacré nom d’une pipe… Et j’ai encore un scoop à vous annoncer : le capitaine Carter s’est fait intercepter à son retour de Chypre. Lui et ses hommes étaient en conférence dans le salon de leur bateau quand il semblerait qu’on les ait gazés. Ils sont restés plusieurs heures sans connaissance.

— Ils ont tous récupéré ?

— L’état de deux d’entre eux reste préoccupant. 

Ils doivent être admis à l’hôpital militaire dès leur arrivée. Croisons les doigts. »

 

De plus en plus frigorifié, Dillon était appuyé contre la paroi de brique. « Seigneur, murmura-t-il, c’est qu’on aurait vite fait d’en avoir sa claque… »

Il y eut une soudaine agitation sous la surface et un rat fila contre sa jambe droite. Il l’écarta d’un geste de la main. « Alors, te voilà, petit coquin. Tâche de bien te tenir. »
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Comme on lui avait laissé sa montre, Dillon avait conscience du temps, même s’il n’était pas certain que ce fût un avantage, car les heures lui semblaient s’étirer à l’infini.

Il lui revint d’avoir noté qu’il était quatre heures du matin, mais ensuite, en dépit des circonstances, il avait dû s’assoupir, car il se réveilla en sursaut en sentant un rat lui bondir de l’épaule et quand il consulta de nouveau sa montre, il découvrit qu’il était sept heures trente.

Presque aussitôt après, une lumière apparut au-dessus de lui et il vit Judas se pencher par-dessus la margelle. « Toujours entier, Dillon ?

— Si l’on peut dire.

— Bien. On va vous remonter. »

Le seau descendit à sa hauteur, Dillon s’y précipita et fut hissé lentement. Quand sa tête arriva au niveau de la margelle, il avisa Judas, Aaron et Arnold qui l’attendaient.

« Bon Dieu, mais c’est que vous puez, Dillon, vous puez vraiment. » Judas riait. « Emmène-le avec toi, Aaron, et fais comme je t’ai dit. » Tandis qu’il les devançait dans l’escalier, Aaron se tourna vers Dillon. « Je vous raccompagne à votre chambre. Je crois qu’une bonne douche s’impose.

— Même trois ou quatre. »

Une fois dans la salle de bains, Dillon se déshabilla et fourra les vêtements souillés dans le sac-poubelle en plastique qu’Aaron lui avait fourni. Il était au milieu de sa deuxième douche quand Arnold passa récupérer le sac. Dillon s’offrit une troisième douche, puis une quatrième. Alors qu’il saisissait une serviette, Aaron vint jeter un œil.

« Vous trouverez des habits propres sur le lit, monsieur Dillon.

— Et à ma taille, je parie.

— Nous savons tout de vous.

— Ma pointure, aussi ?

— Oui, aussi. Je reviendrai quand vous serez habillé. »

Dillon se sécha les cheveux, se rasa, puis passa dans la chambre où il découvrit des sous-vêtements propres, une chemise à carreaux, un jean et des chaussettes ainsi qu’une paire de tennis. Il s’habilla rapidement et il était en train de se peigner quand Aaron apparut à la porte.

« C’est déjà mieux. Prêt pour le petit déjeuner ?

— Un peu, oui !

— Dans ce cas, par ici… »

Il ressortit, précédant Dillon dans le corridor, avant de s’arrêter devant une autre porte. Il l’ouvrit et s’effaça.

« Par ici, monsieur Dillon. »

Marie de Brissac, à son chevalet, se retourna. Elle hésita, le pinceau à la main, et Aaron indiqua : « Je vous ai amené de la compagnie. Je vous apporte le petit-déjeuner tout à l’heure. » La porte se referma, la clé cliqueta dans la serrure.

« Sean Dillon… » Il tendit la main. « Comtesse, n’est-ce pas ?

— Laissez tomber. Marie suffira – Marie de Brissac. Ça n’a pas été trop dur ?

— Dur ? Si. Je vous piquerais volontiers une cigarette.

— Faites, je vous en prie. »

Il en alluma une et souffla un nuage de fumée. « Sauriez-vous, par le plus grand des hasards, où nous sommes ?

— Je n’en ai pas la moindre idée. Et vous ?

— J’ai bien peur que non. Mon dernier souvenir remonte à Salinas, un port de pêche en Sicile. Je sais grâce à ma montre que je suis resté au moins douze heures en mer, mais j’étais inconscient presque tout le temps.

— Pareil pour moi. J’étais à Corfou quand ils m’ont enlevée. Ils ont parlé d’un voyage en avion, puis j’ai senti une piqûre au bras, et ç’a été le noir jusqu’à mon réveil ici.

— Mais bon sang, c’est quoi, toute cette histoire ? » demanda Dillon au moment où la porte s’ouvrait. Ce n’était pas Aaron mais Braun, avec un plateau.

« Bonjour, monsieur Dillon ; bonjour, comtesse. » Il déposa le plateau. « Œufs brouillés, pain grillé, marmelade et thé anglais. Autrement meilleur que votre café. Je repasserai. »

Il ressortit et Dillon remarqua : « Je ne sais pas pour vous, mais moi, je crève de faim. Mangeons tant que c’est chaud.

— D’accord. »

Ils s’assirent l’un en face de l’autre et devisèrent tout en mangeant. « Donc, nous ne savons pas où nous sommes, commença Dillon. Ce pourrait être l’Italie, la Grèce, voire la Turquie ou la Crète. L’Égypte serait également une possibilité.

— Le choix est vaste, mais vous, monsieur Dillon, qui êtes-vous et que faites-vous ici ?

— Je travaille pour le renseignement britannique. J’étais en Sicile pour y arrêter un terroriste arabe activement recherché. Pour cette opération passablement illégale, j’étais accompagné de ma partenaire, l’inspecteur principal Hannah Bernstein, de la Special Branch de Scotland Yard. En définitive, il s’agissait d’un coup monté. Ils m’ont enlevé mais ont laissé Hannah rentrer auprès de mon chef, le général Ferguson. Et vous ?

— J’étais en vacances à faire de la peinture, sur la côte nord-est de Corfou. Seule, car je préfère la solitude en ce moment.

— Vous êtes française, observa Dillon.

— C’est exact. J’étais sur la plage en train de peindre quand celui qui s’appelle David – David Braun – est apparu, accompagné d’un certain Moshe. Ils ont récupéré mes vêtements et m’ont embarquée sans autre explication. Vous connaissez le reste.

— Il doit y avoir une raison. Je veux dire, qu’avez-vous de particulier ? Parlez-moi de vous.

— Eh bien, mon père, le comte Jean de Brissac, était général et héros de la guerre. Il est décédé depuis déjà quelques années. Ma mère est morte l’an dernier et je n’ai toujours pas surmonté sa disparition. C’est à moi désormais qu’est échu le titre de comtesse.

— Mais ce n’est pas un motif suffisant pour vous enlever.

— J’ai également de la fortune. Peut-être veulent-ils une rançon.

— Ça pourrait se tenir, sauf que cela n’explique pas mon propre enlèvement. » Dillon leur resservit du thé. « Cela posé, d’après ce qu’a pu me dire ce fameux Judas, ça m’a tout l’air d’être plus ou moins un groupe d’extrémistes juifs.

— Ce qui rend la chose d’autant plus absurde. Je n’ai aucune relation particulière avec les milieux juifs. » Elle fronça les sourcils. « L’avocat de notre famille, Michael Rochard, est juif, mais quel rapport ? Il conseille les Brissac depuis au moins trente ans. Du reste, la maison que j’ai louée à Corfou lui appartient.

— Voyez-vous autre chose ? insista Dillon. Quelque élément dans votre vie ? Allons, réfléchissez…

— Pas à ma connaissance. » Mais elle avait manifesté une grande réticence qu’il releva tout de suite.

« Allons, dites-moi la vérité. »

Alors elle poussa un soupir, se cala contre le dossier et lui raconta tout.

Dillon fut abasourdi. Il s’approcha de la table près de la fenêtre et prit une des cigarettes de la jeune femme. « Jake Cazalet… La voilà notre raison.

— Mais enfin, pourquoi ? »

Il s’assit à l’angle de la table et lui expliqua. « Écoutez-moi, et vous allez voir le rapport. » Et il lui raconta tout ce qui s’était passé en Sicile, les gens qui avaient été tués, puis l’histoire de Judas et des Maccabées, et enfin le plan Némésis.

Quand il eut terminé, elle ne put que secouer la tête, abasourdie à son tour. « Je n’arrive pas à y croire. C’est tellement épouvantable. Toutes ces morts… à une telle échelle.

— Pour ma part, j’estime que Judas est fou à lier, mais cela est également vrai de quantité d’extrémistes.

— Mais ce sont des juifs. On ne…

— On ne s’attend pas à voir des juifs virer terroristes ? Et qui a assassiné Yitzhak Rabin ? Il suffit d’un petit groupe solide et motivé. Prenez l’Irlande. Plus d’un quart de siècle de fusillades et d’attentats, des milliers de morts, des centaines de milliers de blessés, parfois estropiés à vie, et pourtant, l’IRA n’a jamais compté plus de trois cent cinquante membres actifs. La majorité du peuple irlandais a horreur de la violence et la condamne. »

Elle fronça les sourcils. « Vous êtes bien informé… »

Il répondit à sa question implicite. « Je suis originaire de Belfast. À dix-neuf ans, j’étais un jeune comédien à Londres. Mon père, qui était rentré en visite au pays, s’est trouvé pris dans une fusillade dans une rue de Belfast et il est mort sous les balles de soldats britanniques.

— Et vous vous êtes engagé dans l’IRA ?

— C’est le genre de chose qu’on fait à dix-neuf ans. Oui, comtesse, je suis devenu terroriste pour la noble cause, et une fois qu’on a mis le doigt dans l’engrenage, il n’est plus question de faire machine arrière.

— Pourtant, vous avez changé. Je veux dire, vous travaillez maintenant pour le renseignement britannique, et ce général Ferguson.

— Je n’avais guère le choix : soit me retrouver devant un peloton d’exécution serbe en Bosnie, soit accepter la proposition de Ferguson de venir collaborer avec lui.

— En continuant à faire ce que vous faisiez auparavant, observa-t-elle, sagace.

— Tout à fait, quoiqu’en général du côté du bon droit.

— Je vois. »

Elle était très calme, parfaitement silencieuse, et Dillon crut nécessaire de rajouter : « Je n’ai jamais cru aux bombes, comtesse, et si vous voulez tout savoir… en Sicile, j’aurais volontiers descendu Hakim et ses hommes, mais sûrement pas le vieux couple et la fille.

— Oui, je pense que je vous crois. »

Il lui sourit, de ce sourire si particulier, chaleureux et incroyablement séduisant » qui modifiait sa personnalité du tout au tout.

« Vous avez intérêt, comtesse, parce que je suis bien le seul ami que vous ayez ici.

— Oui, sans doute, alors passez-moi donc une cigarette et dites-moi un peu ce que vous pensez qu’on devrait faire.

— J’aimerais bien le savoir. » Il lui donna du feu avec son vieux Zippo. « Quoique, détail intéressant, Judas n’a pas une seule fois évoqué le fait que vous étiez la fille de Cazalet, alors qu’il est de toute évidence au courant.

— Dans ce cas, pourquoi ne vous en a-t-il rien dit ?

— Oh, je crois qu’il aime bien jouer au chat et à la souris – comme avec l’épisode du cul-de-basse-fosse, la nuit dernière. Je crois qu’il avait envie que je le découvre tout seul. »

Elle acquiesça. « Il compte donc m’utiliser comme monnaie d’échange pour persuader mon père de signer cet ordre ? Commander la destruction totale de trois pays ?

— C’est à peu près ça. »

Elle secoua la tête. « Jake Cazalet est un homme bon, monsieur Dillon. Je ne peux pas croire qu’il signe un tel document, même sous la menace.

— En temps normal, je partagerais votre opinion. » Dillon se leva pour se rendre à la fenêtre. « Mais avec vous, il sent manifestement qu’il détient un élément qui sort de l’ordinaire. Une emprise comparable à aucune autre. » Il se retourna. « Parlez-m’en. Parlez-moi de lui et de votre mère. Racontez-moi tout. Ça pourrait être utile. Il pourrait y avoir quelque chose.

— Je ne sais pas si je peux. » Elle fronça les sourcils. « Ma mère m’a raconté comment c’est arrivé par petits bouts, sur plusieurs années… et cela n’avait rien d’une histoire sordide… Certainement pas… » Elle rit, courageusement, mais sa voix s’étrangla. « Plutôt tragique, en fait.

— On n’a rien de mieux à faire, fillette. Racontez-moi ça tant qu’il nous reste du temps. Ils pourraient revenir d’une minute à l’autre.

— Ma foi… Tout a commencé au Viêt-nam » il y a bien longtemps. Vingt-huit ans, en fait. Mon âge… »
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« Vous parlez d’une histoire », commenta Dillon.

Elle acquiesça. « Vous vous souvenez comment il est arrivé au pouvoir ?

— Vous l’avez revu, depuis ?

— Une fois. Lors de sa visite à Paris, l’an dernier, juste après son élection. J’avais été invitée à la réception officielle. Une rencontre très décevante. Juste quelques minutes, tout cela des plus formel. Mais Teddy m’a tenu compagnie ensuite. Ce brave Teddy. Mon père a même créé un poste exprès pour lui. Secrétaire particulier. Il a plus de pouvoir à la Maison-Blanche que tout le reste de l’équipe présidentielle. Il serait prêt à tuer pour défendre mon père.

— Mais tout cela nous laisse avec une question sans réponse.

— Laquelle ?

— Si Judas connaît votre identité, comment l’a-t-il découverte ? Les trois seules personnes dans le secret sont Teddy Grant, votre père et vous.

— Je sais. Moi aussi, ça me turlupine.

— Vous avez mentionné l’avocat de la famille, ce Michael Rochard. Aurait-il pu être au courant ?

— Certainement pas. Alors que ma mère était mourante et que nous en discutions, elle a été catégorique : il ne savait rien. »

Dillon ralluma une cigarette et lui en donna une.

« À présent, écoutez-moi. Je suis à vos côtés, quoi qu’il advienne. Il va envoyer des gens nous récupérer, j’en suis certain, et dès lors, nous saurons à quoi nous en tenir. Mais je vous préviens d’ores et déjà : je ferai tout ce qu’il voudra. Pas vraiment le choix, mais ma seule préoccupation sera de vous tirer d’ici en fin de compte. Est-ce que vous me croyez ?

— Oui, monsieur Dillon, je vous crois.

— Bien. À présent, il y a encore une chose que vous pouvez faire pour moi, puisque vous êtes artiste. Judas possède un briquet de bureau en argent patiné, orné d’un côté d’une espèce d’écusson représentant un rapace noir, un faucon peut-être, tenant un éclair dans ses serres. Est-ce que vous avez des fusains ? »

Elle se rendit auprès du chevalet, ouvrit sa boîte de couleurs et revint à la table avec une feuille de papier-cartouche qu’elle posa devant lui : « Montrez-moi. » Gauchement, Dillon fit de son mieux. « Tout noir, donc, et les ailes déployées. » Récupérant le fusain, elle dessina une esquisse. « La tête et le bec comme ça, si c’est bien un faucon…

— Non, le bec était plutôt jaune. »

Elle effaça la tête, recommença. « C’est ça ! » s’exclama Dillon.

Elle rit. « Un corbeau, monsieur Dillon. » Et, retournant à la boîte, elle revint avec deux pastels, un noir, un jaune, et acheva de dessiner l’oiseau.

« Un éclair rouge entre les serres », précisa Dillon.

Quand le dessin fut terminé, elle se relaxa contre le dossier. « Pas trop mal.

— Bougrement superbe… » Dillon le plia et le fourra dans sa poche.

« Est-ce important ?

— Je crois que c’est une sorte d’insigne militaire. Ce pourrait être une piste. »

À cet instant, la porte ; livra passage à David Braun et Aaron. « Par ici, je vous prie, dit Aaron. Tous les deux. »

Braun ouvrit la marche, suivi d’Aaron, et ils se retrouvèrent de nouveau face à Judas, dans son bureau.

« Bien, fit celui-ci. Alors, on a bien bavardé ?

— Ça suffit, coupa Dillon, venons-en au fait.

— D’accord, vieux, voilà la suite des événements. Némésis doit être présenté à la Commission des projets futurs la semaine prochaine, et cette fois, le président signera.

— Pourquoi le devrait-il ?

— Parce que s’il n’en fait rien, j’exécuterai sa fille, ici présente. »

Il y eut une longue pause avant que Dillon ne remarque : « Mais de quoi parlez-vous donc ?

— Pas de bobards avec moi, Dillon, je connais son identité.

— Et comment l’auriez-vous apprise ?

— Je vous l’ai dit, mes Maccabées sont partout. Au MI-5 à Londres, à la CIA. Tenez, lancez une requête informatique sur mon nom et l’un de mes hommes le saura. N’importe qui dans le renseignement vous le dira : ce n’est pas des gros poissons qu’il faut se méfier, mais du menu fretin. Le peuple invisible : opérateurs de saisie, documentalistes, secrétaires. » Il rit. « Bref, je sais qui elle est, inutile de me demander comment je le sais.

— Jamais mon père ne signera un ordre aussi insensé, intervint Marie de Brissac.

— Oh, je crois qu’il pourrait être tenté. Pour Cazalet, vous représentez tout un concentré d’émotions contradictoires, Marie – l’amour, la culpabilité, un profond sentiment de perte, le symbole d’occasions perdues. Vous n’êtes pas une otage ordinaire. Et il pourra toujours inventer une provocation arabe. Pour ça, on peut faire confiance à la CIA, et nous serons ravis de l’aider, bien sûr. Non, je pense qu’on peut s’attendre à le voir coopérer, dès qu’il aura un peu réfléchi.

— Bon, et maintenant ? demanda Dillon.

— On va vous ramener à Salinas. Prochaine étape : Londres et Ferguson. » Il ouvrit un tiroir et sortit un téléphone mobile. « Le dernier modèle, mon gars : liaison par satellite. Indétectable. Vous ne pouvez pas m’appeler, mais moi, si.

— Et quelles raisons auriez-vous de le faire ?

— Pour vous prouver ma puissance. Que je m’explique. Il serait compréhensible, une fois que vous aurez parlé à Ferguson, qu’il décide de consulter les fichiers informatiques du contre-espionnage britannique concernant un groupe terroriste appelé les Maccabées. Si tel est le cas, je le saurai plus vite que vous ne pourriez l’imaginer, et je vous téléphonerai pour vous le dire. Si Cazalet fait de même via les archives de la CIA, je le saurai aussi, et là encore, je vous téléphonerai. Simplement pour vous prouver la force de l’organisation des Maccabées. Ils sont partout, mon peuple invisible. Au fait, l’une et l’autre recherche seront une perte de temps. Vous ne trouverez nulle part la moindre information sur moi ou mon organisation.

— Donc, quel est le but de la manœuvre ?

— Démontrer ma puissance absolue en la matière mais surtout me permettre d’en venir aux faits. Vous allez rentrer entier. On vous lâchera à Salinas. Vous retournerez voir Ferguson pour lui dire que si Jake Cazalet ne signe pas l’ordre pour Némésis lors de la prochaine réunion de la Commission des projets futurs, j’exécuterai sa fille.

— Vous êtes cinglé, dit Marie de Brissac.

— Dites à Ferguson que je ne pense pas qu’il serait judicieux d’en informer le Premier ministre. Vous l’accompagnerez à la Maison-Blanche, où Ferguson ne devrait avoir aucune difficulté à obtenir une audience avec le président.

— Je vois, fit Dillon. Et nous lui transmettons le message ?

— Tout juste, en y ajoutant ceci : s’il se produit la moindre manœuvre pour impliquer la CIA, le FBI ou tout autre commando d’élite, je le saurai et – encore une fois – la comtesse sera exécutée aussitôt. J’ai des hommes partout, Dillon, comme vos recherches et mes coups de fil vous le démontreront. »

Dillon prit une profonde inspiration. « Bref, l’alternative est simple. Soit Cazalet signe pour mettre en œuvre Némésis, soit elle meurt.

— Tout juste, mon pote, je n’aurais pas pu mieux dire.

— Mais il n’en fera rien.

— C’est vraiment dommage…, dommage pour notre amie la comtesse.

— Espèce de salaud ! » cracha Marie de Brissac.

Judas adressa un signe de tête à David Braun.

« Ramène-la-moi dans sa chambre.

— Adieu, monsieur Dillon, et que Dieu vous garde. Nous ne nous reverrons plus. Jamais mon père ne signera un tel document, déclara Marie de Brissac.

— Gardez confiance, petite », lui lança Dillon tandis que David Braun la faisait sortir.

Dillon s’approcha du bureau, prit une cigarette, saisit le briquet orné de Judas et l’alluma d’une pichenette. Il souffla la fumée. « Vous pourriez aussi bien la tuer sur-le-champ. Cazalet ne signera pas. C’est trop énorme.

— Alors, vous auriez intérêt à le convaincre. » Judas se tourna vers Aaron. « Emmène M. Dillon. Prochaine étape, Salinas. »

Aaron dit quelques mots rapides en hébreu. « C’est un emmerdeur, ce type. Vous avez vu son dossier.

— Il ne nous emmerdera pas longtemps. Je le ferai abattre sitôt qu’il aura vu le président à Washington. Tout est arrangé. Du superbe travail de pro. Une agression sur la voie publique. Tu connais Washington ? Les gens se font attaquer et flinguer pour un oui ou pour un non. Je connais bien l’hôtel où descend régulièrement Ferguson. Le Charlton. Les parkings souterrains sont de moins en moins sûrs, de nos jours…

— Et le général ?

— Non, pas lui. Trop important, et puis, il pourrait être utile.

— Mais enfin, à quoi tout cela rime-t-il ? demanda Dillon qui avait parfaitement saisi. Avez-vous changé d’avis ? Je passe par-dessus bord avec vingt kilos de chaînes autour des chevilles ?

— Votre imagination me ravit toujours, mon vieux. Mais à présent, on dégage. »

Il se planta un cigare au coin des lèvres tandis qu’Aaron récupérait sur le bureau le téléphone satellite avant de reconduire son prisonnier dehors.

De retour dans sa chambre, Dillon découvrit son blouson sur le lit. « Nettoyé et repassé, indiqua Aaron. Avec votre portefeuille, vos cartes, votre passeport plus votre portable personnel pour pouvoir appeler Ferguson dès votre arrivée à Salinas. » Puis il brandit le téléphone satellite. « Cadeau de Judas. Ne le perdez pas. »

Dillon enfila le blouson et glissa le téléphone dans une poche. « Votre Judas, je l’emmerde.

— C’est un grand homme, monsieur Dillon. Vous aurez l’occasion de le constater. » Puis Aaron sortit de sa poche une cagoule noire. « À présent, mettez-vous cela sur la tête. » Dillon obéit. Aaron ouvrit la porte et lui prit le bras pour le conduire dehors. « Et maintenant, on embarque. »

 

La nuit était tombée quand le bateau vint s’amarrer à la jetée de Salinas. Dillon regarda sa montre. La traversée avait pris une douzaine d’heures et on l’avait drogué, comme la fois précédente – mais seulement pour les huit premières heures. Lorsqu’il remonta sur le pont, il faisait nuit et la pluie tombait, avec de grosses gouttes d’argent qui traversaient le halo jaune blafard d’une lampe.

« Huit heures du soir sous le beau ciel de Sicile, monsieur Dillon, et voilà ce bon vieux port de Salinas qui vous tend les bras…

— Quel plaisir.

— Bonne chance, monsieur Dillon », lança Aaron avant d’ajouter, remarque étonnante : « Vous allez en avoir besoin. »

Dillon enjamba le bastingage et remonta la jetée sous la pluie. Arrivé au bout, il se mit à l’abri, alluma une cigarette et regarda le navire reprendre la mer, ses feux vert et rouge disparaissant dans la nuit. Il sortit alors son téléphone portable et composa le numéro personnel de Ferguson, à Cavendish Square.

La rapidité de la réponse le surprit. « Ferguson à l’appareil…

— C’est moi.

— Dieu soit loué.

— Ils m’ont redéposé sur la jetée de Salinas, avec un message pour le président américain, à charge pour nous de le lui transmettre.

— Est-ce aussi grave que je le pressens ?

— Pire que votre pire cauchemar.

— Très bien. Je vais demander à Lacey et Parry de décoller de Farley dans l’heure, direction Palerme. Je préviens Gagini, qu’il s’arrange pour venir vous récupérer au plus vite. Où est-ce que vous serez ?

— À l’English Café.

— Parfait, attendez là-bas. » Il y eut un silence, puis : « Je suis heureux de vous savoir entier, Sean. »

Dillon coupa son téléphone. Surprise, surprise, songea-t-il, des sentiments chez Ferguson !

 

Ferguson téléphona à Hannah Bernstein en l’appelant d’abord à son domicile. Dès qu’elle eut décroché, il lui annonça que Dillon était sain et sauf. « Il est de retour à Salinas. J’ai déjà prévu de le faire rapatrier au plus vite, ajouta-t-il.

— À quoi rimait toute cette histoire, général ?

— Je n’en sais rien. Mais j’aimerais mieux que vous veniez chez moi sans traîner. Vous pourrez loger dans une des chambres d’amis ; Kim va la préparer.

— Entendu, général.

— Eh bien, à tout à l’heure. »

Puis il appela le service des transports du ministère de la Défense, en demandant la mise à disposition d’un avion pour Palerme. Enfin, il eut Gagini au bout du fil.

« Écoutez, je ne peux pas vous expliquer de quoi il s’agit, Paolo, mais c’est un truc énorme. En tout cas, je veux qu’on récupère Dillon à Salinas et qu’on le ramène à Palerme le plus tôt possible.

— Aucun problème, lui dit Gagini. Disons que ce sera à charge de revanche.

— Volontiers.

— Ciao, Charles », dit Gagini avant de raccrocher.

Ferguson alla s’asseoir près du feu et Kim vint lui servir du thé et des crêpes au beurre. Mais tout en les appréciant, il n’en restait pas moins fort inquiet.

« Satané Dillon ! grommela-t-il. Qu’est-ce qu’il est encore allé me chercher ? »

Peu après, Kim alla ouvrir et Hannah apparut avec ses affaires pour la nuit, qu’elle lui confia. Son imper dégoulinait et Kim l’en soulagea.

« Sacrebleu, mais vous êtes trempée ! s’exclama Ferguson. Venez donc vous asseoir près du feu.

— Tout va bien, général, donnez-moi plutôt des nouvelles de Dillon.

— Ils sont venus le relâcher à Salinas, comme je vous l’ai dit. Tout ce que je sais, c’est qu’il s’agirait d’une affaire énorme, en rapport avec le président américain.

— Oh, mon Dieu !

— Je ne pense pas que nous ayons besoin d’invoquer le Tout-Puissant dans l’immédiat. Je vais demander à Kim de nous refaire du thé et nous allons surtout devoir faire preuve de patience. »

 

À Salinas, Dillon s’était installé en terrasse, protégé de l’averse par le toit. Il venait de finir une assiettée de spaghetti à la napolitaine accompagnée d’une bouteille de vin rouge du pays quand une voiture de police s’arrêta devant le café. Le chauffeur resta au volant mais un jeune sergent en descendit et gravit les marches de la terrasse.

« Excusez-moi, signor… » Il s’interrompit. D’évidence, l’anglais n’était pas son fort.

Dillon le mit à l’aise en lui répondant dans un italien impeccable. « Je m’appelle Dillon, sergent. En quoi puis-je vous être utile ? »

Le sergent sourit. « J’ai des instructions du colonel Gagini, à Palerme. Il nous a ordonné de vous y conduire au plus vite. »

Une autre voiture de police vint s’arrêter derrière la première. À bord, deux agents. Celui assis à la place du passager tenait un pistolet-mitrailleur.

« Une longue route, observa Dillon.

— Les ordres sont les ordres, signor, et le colonel Gagini tient à ce que vous arriviez entier. » Il sourit. « On y va ?

— Avec plaisir », répondit Dillon qui finit son verre et descendit les marches.

 

Il tombait des cordes sur l’aérodrome militaire de Farley quand le Lear Jet s’y posa, le lendemain matin à neuf heures. Au moment de débarquer, Dillon sourit à Lacey. « À votre place, je ne ferais pas de projet pour mes prochains congés, lieutenant. Vous allez avoir du pain sur la planche.

— Vraiment, monsieur ? » Lacey sourit à son tour et se tourna vers Parry. « Ma foi, on trouve que ça rompt le train-train. »

Dillon se dirigea vers la Daimler et n’y trouva que l’inspecteur principal Bernstein. Il monta. « Le grand homme est trop occupé, n’est-ce pas ?

— Il nous attend à son bureau, » Hannah lui prit la tête et l’embrassa sur la joue. « Tu m’as fait faire un sang d’encre, espèce de salaud.

— En voilà un langage pour une gentille petite juive. » Il alluma une cigarette et baissa la vitre. « Évacuons ces relents de tabagisme passif. »

Elle ne releva pas. « Que s’est-il passé ? Ça rime à quoi, cette histoire ? »

Et il lui raconta.

Quand il eut fini, elle n’eut qu’un mot : « C’est monstrueux.

— Oui, on peut le dire.

— Et ce Judas… Il doit être cinglé.

— Oui. On peut le dire aussi. »

 

Installé derrière son bureau au ministère de la Défense, le général était tout ouïe. Quand Dillon eut terminé, Ferguson rumina quelques instants ces révélations. Enfin, il parla.

« C’est le truc le plus fantastique que j’aie jamais entendu. Je veux dire, ce type existe vraiment ?

— J’ai interrogé Gagini à propos de Hakim, indiqua Dillon, et je crois que vous avez eu son rapport.

— Oui, un vrai bain de sang.

— Judas et ses Maccabées ne rigolent pas, général. Je vous l’ai dit, c’est le pire cauchemar que vous puissiez imaginer, sauf qu’il est bien réel.

— Bon, alors on fait quoi ?

— Déjà, on va le mettre à l’épreuve. » Il se tourna vers Hannah. « Connecte-toi à l’ordinateur central du Secret Intelligence Service ; Demande-lui d’accéder aux fichiers de Judas Maccabée et des Maccabées. »

Elle interrogea du regard Ferguson qui acquiesça. « Faites ce qu’il vous dit, inspecteur. »

Dès qu’elle fut sortie, Ferguson remarqua : « Cette pauvre jeune fille, là-bas avec vous, elle doit être terrifiée.

— C’est une gamine solide. Elle tiendra le choc.

— Elle tiendra le choc ? s’emporta le général Ferguson. Mais il va la tuer.

— Non, sûrement pas, parce que je le tuerai d’abord », rétorqua Dillon, les traits impavides, alors que Hannah revenait.

« Rien, général, zéro sur toute la ligne. L’ordinateur n’a jamais entendu parler d’un quelconque Judas Maccabée ou d’un groupe du même nom.

— Bien, fit Dillon. Eh bien maintenant, il ne reste plus qu’à attendre de voir s’il me téléphone sur l’appareil à liaison satellite. » Et il sortit le portable qu’il déposa sur le bureau.

« Inspecteur, reprit Ferguson, vous avez entendu les informations de Dillon sur l’attitude des Maccabées concernant l’avenir d’Israël, leurs craintes et ainsi de suite. En tant que juive, qu’en pensez-vous ?

— Mon grand-père est rabbin, comme vous le savez, général, et mon père est très pieux ; malgré tout, ils m’ont toujours entourée de leur affection, même quand les exigences du métier m’obligent à enfreindre mes principes religieux. Je suis très fière d’être juive et je soutiens Israël.

— Mais… ? intervint Ferguson. Vous semblez hésiter.

— Disons les choses ainsi. Pendant la Seconde Guerre mondiale, les nazis ont commis des horreurs, pas les Anglais. Ils ont eu le comportement qu’on pouvait attendre d’eux. Il y a des groupes terroristes arabes qui massacrent des femmes et des enfants. Je n’imagine pas des Israéliens faire la même chose. Cependant, il existe des mouvements fondamentalistes minoritaires, de ceux qui ont applaudi à l’assassinat de Rabin, qui ne valent pas mieux qu’eux.

— Et vous ne les approuvez pas ?

— Si mon grand-père le rabbin était ici, il vous expliquerait qu’un des dogmes fondamentaux du judaïsme est qu’on ne peut assurer sa survie en ôtant délibérément la vie à autrui.

— Et cela te donne quoi, au sujet de Judas ? demanda Dillon.

— Que cet homme n’est pas un fanatique religieux. Je dirais plutôt un nationaliste pragmatique.

— Comme le Judas Maccabée de la Bible ?

— Exactement.

— Et vous êtes sûre de n’avoir aucune sympathie pour lui ? »

Elle se rebiffa. « Pourquoi ? Simplement parce que je suis juive ? »

Ferguson leva une main apaisante. « Je me devais de poser la question, Hannah, vous le savez. »

Le portable se mit à tinter. Dillon le saisit. « Dillon à l’appareil.

— Ah, vous voilà, vieux frère. Requête adressée à la machine numéro 3 Delta. Source : inspecteur principal Hannah Bernstein. Sujet : les Maccabées. Réponse : néant.

— Oui, nous sommes au courant. Voulez-vous parler au général Ferguson ?

— Pour quoi faire ? Dites-lui juste de se grouiller d’aller à Washington. Le temps presse, et dites shalom à Hannah Bernstein, en lui précisant que je reste un fervent admirateur. »

La communication fut coupée. Dillon expliqua : « Il savait tout de la requête.

— Incroyable, souffla Ferguson.

— Non, c’est le peuple invisible.

— L’un de ses réseaux de Maccabées, dit Hannah.

— Tout juste. Au fait, il a ajouté qu’il était un de vos fervents admirateurs.

— Ce culot ! Je ne l’ai jamais vu.

— Qu’en sais-tu ? Qu’est-ce que j’en sais ? Détail intéressant : les types qui m’ont enlevé, les autres au château, tous ont montré leur visage, et pourquoi ?

— Parce que ce ne sont que des fantassins.

— Exactement. En revanche, Judas portait une cagoule. À présent, faites travailler votre esprit de fin limier, inspecteur.

— Bon sang, mais c’est bien sûr ! s’écria-t-elle. Il a des traits reconnaissables.

— Bref, c’est un personnage connu. »

Ferguson intervint. « Laissons tomber ces broutilles. Ce que nous avons établi, c’est qu’il nous a dit vrai. Nous venons d’interroger le plus gros ordinateur de nos services de renseignements, or il dispose d’un accès immédiat à celui-ci. En d’autres termes, il nous coupe l’herbe sous le pied.

— Bon, alors qu’est-ce qu’on fait ? demanda Dillon.

— On file à Washington avertir le président, mais d’abord, je passe un coup de fil à Blake Johnson. Quant à vous, inspecteur principal, assurez-vous que le Lear Jet est prêt à décoller de Farley. »

 

À quarante-huit ans, Blake Johnson était encore bel homme : grand, cheveux de jais, il faisait bien moins que son âge. Engagé dans l’infanterie de marine à dix-neuf ans, il était revenu du Viêt-nam avec l’Étoile d’argent, deux Cœurs de pourpre et la Croix de la valeur militaire vietnamienne. Sa licence en droit de l’État de Georgie lui avait permis d’entrer au FBI.

Un beau jour de juin, trois ans plus tôt, il avait été chargé de la protection du sénateur Jake Cazalet, car ce dernier avait reçu des menaces de mort de groupes d’extrême droite. L’escorte policière avait perdu la limousine officielle dans les embouteillages, mais Blake Johnson, se jouant des encombrements, était arrivé juste à temps pour déjouer une attaque. Il avait réussi à abattre les deux terroristes mais avait reçu une balle dans la cuisse gauche.

Ce devait être le début d’une amitié durable avec Jake Cazalet, qui l’avait conduit à son poste actuel de directeur du Service des affaires générales à la Maison-Blanche.

L’unité était censée s’occuper d’un certain nombre d’affaires d’État et, du fait de l’endroit où étaient installés ses locaux, on l’avait surnommée « le Sous-Sol ». En fait les proches du chef de l’État savaient qu’il s’agissait de la cellule d’enquête privée de la présidence, et l’un des secrets les mieux gardés du gouvernement. Elle était totalement indépendante de la CIA, du FBI et du Service secret. Les bruits la concernant étaient si ténus que peu de gens soupçonnaient jusqu’à son existence. Cazalet en avait hérité et il avait profité du départ en retraite de son responsable précédent pour offrir le poste à Blake Johnson.

 

Ferguson se servit de sa ligne directe Codex 4 pour joindre le central du Sous-Sol et Johnson, qui était à son bureau, décrocha aussitôt.

« Identifiez-vous.

— Charles Ferguson, grand couillon !

— Charles, comment va ?

— Mal, je le crains. J’ai de sérieux ennuis en perspective pour vous et votre président, et quand je dis sérieux, je pèse mes mots. Je sais que ça peut paraître bizarre, mais pas un mot au Premier ministre, s’il vous plaît.

— C’est donc grave à ce point ?

— J’en ai bien peur. Je décolle dans une heure avec Dillon et l’inspecteur principal Bernstein. Dillon s’est fourré jusqu’au cou dans cette affaire. Nous devons voir le président à la Maison-Blanche dès notre arrivée.

— Impossible. Il est descendu passer deux jours dans sa résidence secondaire sur la plage de Nantucket. Pour réfléchir.

— C’est une question de vie ou de mort, Blake. »

Il y eut une pause. « Je vois. »

Ferguson prit une profonde inspiration. « Vous êtes son ami, Blake. Dites-lui que cela concerne directement la sécurité de… d’une personne jadis perdue mais enfin retrouvée.

— Bon Dieu, Charles, enfin, c’est quoi, ces devinettes ?

— Je ne peux pas en dire plus, pour l’instant. Dites-lui ça, c’est tout. Il saura de quoi je parle. Teddy Grant aussi. Vous devez me faire confiance, Blake – c’est absolument primordial. »

Dès lors, Johnson devint l’efficacité personnifiée. « D’accord. Ne vous posez pas à Washington International. Plutôt à la base aérienne d’Andrews. Je les préviendrai. Ils prépareront un hélicoptère pour vous déposer sur la plage de Nantucket, comme ils le font avec le président.

— Pas de CIA, Blake, aucun service de sécurité d’aucune sorte. Venez tout seul.

— Je vous prends au mot, Charles. D’accord, je file avertir le président. Je vous retrouve là-bas. » Et il raccrocha.

Ferguson se tourna vers ses collaborateurs. « Parfait, on y va. Pas de temps à perdre, ce coup-ci », et il sortit devant eux.

 

Le président se promenait sur la plage devant la vieille demeure proche de Nantucket, suivi par deux hommes du Service secret et par son chien, Murchison, un retriever noir à poil ras. La brise soufflait, les vagues déferlaient, et c’était si bon de goûter la vie loin de Washington. Il appela le plus proche des deux hommes, un malabar à peau noire du nom de Clancey Smith, un ancien marine qui avait servi dans le Golfe.

« Allumez-moi une cigarette, Clancey, je n’y arrive pas avec ce vent. »

Clancey sortit de son paquet deux Marlboro, qu’il alluma simultanément, à l’abri de son coupe-vent, avant d’en passer une au président.

Rire de Cazalet. « N’est-ce pas Paul Henreid qui faisait la même chose pour Bette Davis dans Une femme cherche son destin2 ? 

— Ça devait être avant que je sois né, monsieur le président. »

À cet instant, un cri retentit et, en se retournant, ils découvrirent Teddy Grant qui accourait vers eux. Murchison se précipita à sa rencontre et ils arrivèrent ensemble, Teddy hors d’haleine.

« Pour l’amour du ciel, Teddy, dites-moi ce qui se passe ! » insista Cazalet.

Teddy fit signe à Clancey de les laisser seuls, avant d’apprendre au président la mauvaise nouvelle.

 

Il y avait la foule habituelle devant la Maison-Blanche sur Pennsylvania Avenue, surtout des touristes qui prenaient des photos en espérant entrevoir l’une ou l’autre célébrité – le président, qui sait – mais aucune caméra de télévision.

 

Mark Gold remonta le col de son pardessus pour se protéger du crachin et s’adressa en souriant au flic le plus proche : « Pas de télé aujourd’hui… Ils se désintéresseraient de Cazalet aussi vite ? »

Le policier haussa les épaules. « L’est pas là. L’est descendu à Nantucket pour un jour ou deux. Seriez venu plus tôt, z’auriez aperçu l’hélicoptère.

— Eh, vraiment désolé d’avoir raté ça. »

Mark Gold se fondit de nouveau dans la foule avant de rejoindre sa voiture garée un peu plus loin dans l’avenue. Ingénieur informaticien diplômé de Columbia, il travaillait au ministère de la Défense. Il ne savait plus à quand remontait sa dernière visite à une synagogue. Simon, son frère aîné, était différent ; homme profondément religieux, il avait renoncé à un emploi lucratif d’agent de change à la Bourse de New York pour émigrer en Israël et s’installer dans un kibboutz au nord du pays, près du Golan. Il avait été tué, avec douze autres personnes, dans une attaque à la roquette organisée par des terroristes du Hamas.

Gold s’était rendu en Israël, trop tard pour les obsèques, mais il était allé se recueillir sur la tombe de son frère bien-aimé, bouillant d’une sourde rage, si bien que lorsque Aaron Eitan l’avait abordé, sous couvert de lui présenter ses condoléances, en réalité pour le sonder, il avait trouvé là un confident idéal pour épancher sa colère.

Au bout du compte, on l’avait mis dans une voiture, les yeux bandés, et conduit dans une maison au fond d’une ruelle de Jérusalem. Quand on lui avait ôté son bandeau, Judas, masqué sous sa cagoule noire, était assis à une table devant lui.

C’est ainsi que Mark était devenu l’un des Maccabées, et fier de servir dans leurs rangs. Cela lui avait donné une raison de vivre. En outre, son aptitude à accéder aux ordinateurs du ministère de la Défense était d’une utilité primordiale pour l’organisation. Il pouvait même pirater les archives de la CIA à Langley.

Avant de démarrer, il prit le téléphone mobile à liaison par satellite et composa un code au clavier. Judas répondit presque aussitôt.

« Gold à l’appareil. Le président est parti passer le week-end dans sa maison de Nantucket. J’imagine que c’est là que vont se rendre nos amis.

— Es-tu allé vérifier à l’hôtel ?

— Oui. Les réservations sont confirmées.

— Ils vont certainement s’y rendre après Nantucket. Dillon aura bien sûr accompli sa tâche. Tu pourras t’occuper de lui au Charlton, comme convenu.

— Comme si c’était fait. »

Gold glissa le téléphone dans sa poche, mit le contact et démarra.

 

Quand le Lear Jet se posa à Andrews, les nouvelles n’étaient pas bonnes. Le jeune commandant chargé de les accueillir les salua cérémonieusement.

« Mes respects, mon général… Nous pourrions avoir un problème. Toute la région de Nantucket est noyée sous un épais brouillard. On dépose d’habitude le président avec l’hélico sur la plage juste en bas de chez lui. Ça risque de ne pas être possible aujourd’hui.

— Alors, où va-t-on ?

— Il y a une base aérienne à proximité. Vous terminerez le trajet en limousine. Tout est arrangé.

— Eh bien, allons-y », s’impatienta Ferguson.

Dix minutes plus tard, tous trois attachaient leurs ceintures dans l’hélicoptère qui décolla presque aussitôt.

 

Quand Mark Gold pénétra dans le Sammy’s Bar, on était en début de soirée et la salle était presque vide. Le Noir aux tresses rasta attablé dans l’angle s’appelait Nelson Harker. Pour l’heure, il feuilletait le Washington Post.

Gold s’assit. « Tu bois un coup ?

— Pas pendant le travail. »

Harker leva les yeux. Il avait un visage intéressant, un regard vif et plein d’intelligence, ce qui ne manqua pas de surprendre Gold de la part d’un tueur professionnel, et Harker avait tué souvent, parfois pour mille malheureux dollars. Cette fois, il en recevrait dix mille, mais vu la réputation de Dillon, ça semblait mérité. Il sortit de sa poche une photo qu’il lui passa.

« Un autre cliché de Dillon, au cas où.

— Eh, j’en ai déjà vu un. Alors comme ça, c’était un ponte de l’IRA, le genre d’enculé qui massacre des femmes et des enfants. C’est des trucs qui se font pas. Je leur crache à la gueule.

— Eh bien, tu pourras cracher sur Dillon à l’hôtel Charlton dans la soirée. Je veux que tu t’y pointes à dix heures au plus tard.

— Et ensuite ?

— Si tu ne le vois pas en bas, tu pourras le coincer dans sa suite. Il y a un ascenseur de nuit qui part du sous-sol et dessert tous les étages.

— Tout ça me paraît impeccable. Où est mon fric ? »

Gold sortit une enveloppe et la fit glisser sur la table. « La moitié maintenant, le reste après. À plus. » Il se leva et sortit.
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Le ressac grondait sur la plage où le président se promenait avec Blake Johnson et Teddy Grant, protégés du vent par leurs imperméables. Murchison se hasardait parfois dans les vagues, en aboyant éperdument. Clancey Smith fermait la marche, un peu en retrait.

« Pour l’amour du ciel, Blake, qu’est-ce que ça veut dire ?

— Je n’en sais rien, monsieur le président. Notre seule certitude, c’est que si Charles Ferguson juge le problème sérieux, alors vous avez intérêt à le croire. Le simple fait que Dillon l’accompagne parle de soi.

— Oui, bien sûr. » Le président se tourna vers Teddy. « Tu étais à l’hôpital l’an dernier quand ces activistes protestants ont essayé de me tuer lors de mon voyage à Londres. Ce jour-là, Dillon a montré sa valeur. Un homme remarquable.

— C’est un point de vue, monsieur le président, mais j’ai eu l’occasion de consulter son dossier… Je veux dire, dans quel camp est-il ? Il a tenté d’attaquer au mortier le cabinet de guerre britannique en 1991 durant la guerre du Golfe et il a bien failli réussir.

— Il est avec nous, désormais. »

C’est à cet instant que Clancey Smith lança : « On vient de m’avertir, monsieur le président. L’hélico s’est posé, ils arrivent.

— Dieu soit loué », souffla Jake Cazalet, et peu après, une limousine noire apparut, fonçant sur la plage vers la demeure du président. « Par ici, messieurs. » Il rentra au pas de course, filant entre les nappes de brouillard, Murchison jappant à ses talons, pour arriver en même temps que la voiture.

 

Ils s’assirent autour du feu qui brûlait dans la cheminée du séjour pour écouter Dillon leur faire part de la mauvaise nouvelle. Quand il eut terminé, le président semblait bouleversé mais également incrédule.

« Que je vous comprenne bien… Ce Judas soutient qu’il a accès à nos gros systèmes informatiques. Les ordinateurs de la CIA à Langley, du FBI, du ministère de la Défense.

— C’est cela, monsieur le président.

— De sorte que si nous procédons à une enquête pour tâcher de découvrir qui il est et qui sont ses hommes, il tuera ma fille.

— Oui, c’est à peu près ça, admit Dillon. Il a opté pour la fermeté. Ils ont non seulement liquidé Hakim et ses hommes en Sicile, mais aussi le vieux couple et la fille.

— Et sans doute Jackson, le gardien de prison, à Londres, ajouta Ferguson.

— Et si je ne signe pas Némésis, il la tuera de toute manière ?

— J’en ai peur. » Dillon saisit le portable offert par Judas et le posa sur la table basse. « C’est ce qu’il m’a refilé. Deux occasions de lui donner raison ou tort.

— Comme nous vous l’avons expliqué, monsieur le président, intervint Ferguson, ma recherche d’informations sur les Maccabées dans les fichiers informatiques du renseignement britannique à Londres a entraîné une réaction presque immédiate.

— Donc, à présent, vous voulez tester le réseau du ministère de la Défense ? »

Ferguson acquiesça. « Si nous obtenons une réaction identique, nous saurons à quoi nous en tenir. »

Cette fois, ce fut Hannah Bernstein qui l’interrompit. « Je me demandais si vous ne verriez pas d’inconvénient à ce que je vous pose une question, monsieur le président. C’est mon côté flic qui ressort, j’en ai peur. Dans mon métier, on finit par développer une espèce de sixième sens, un pressentiment ; sans rien de précis pour l’étayer.

— Et c’est ce que vous ressentez en ce moment, madame l’inspecteur ? lui demanda Cazalet. D’accord, dites-moi tout.

— Le Sous-Sol, qui est au courant de son existence, est-il aussi secret qu’on le dit ? »

Le président se tourna vers Blake Johnson. « Vous avez ma permission.

— Officiellement, répondit alors Blake, je représente le service des affaires générales – c’est tout ce que les gens savent. J’ai juste une secrétaire, Alice Quarmby – une veuve au-dessus de tout soupçon –, et personne d’autre. Aucun personnel. Les gens s’imaginent que je fais partie de l’administration de la Maison-Blanche.

— Alors, comment opérez-vous ?

— Un peu comme Judas. J’ai un cercle de correspondants dans d’autres services, des anciens du FBI, par exemple, des universitaires, des chercheurs, à qui je fais appel pour une tâche précise. Des individus de toute confiance.

— Êtes-vous en train de dire que des personnages comme le ministre de la Défense ou le conseiller à la sécurité nationale ignorent la nature véritable du Sous-Sol ? s’étonna Ferguson.

— Teddy est au courant, mais enfin, Teddy est au courant de tout. » Le président réussit à sourire. « Laissez-moi vous expliquer. Du temps d’un de mes prédécesseurs – et je ne vous préciserai pas lequel – s’est produite une série de scandales liés à une infiltration communiste de la CIA et du ministère de la Défense. Vous n’avez sans doute pas oublié la légende de la taupe russe au Pentagone…

— Certes, non, monsieur le président.

— De son propre chef, le président de l’époque chargea donc un vieil ami personnel, ancien agent de la CIA, d’organiser le service des affaires générales, preuve qu’il pouvait entièrement se reposer sur quelqu’un de confiance. Tout fonctionna à merveille et lorsque son successeur prit ses fonctions, le président l’entretint en privé de l’existence de cette cellule.

— Et cela continue aujourd’hui, termina Blake Johnson. Bien sûr, avec le temps, des bruits ont filtré mais pas au point de déflorer notre secret. Notre seul contact à l’étranger a été avec vous, Charles, et c’est une relation exceptionnelle.

— Pour le moins, admit Ferguson avant de se retourner vers Hannah. Où voulez-vous en venir, inspecteur ?

— Si l’on s’en tient au récit de Dillon, il semblerait que Judas ait évoqué ses relations au sein des principaux services de renseignements, mais qu’il n’ait jamais mentionné le Sous-Sol.

— Bon sang, fillette, c’est que t’as raison, s’écria Dillon. Sacrée jugeote !

— J’aurais cru qu’il l’aurait fait, surtout dans une affaire qui touche le président d’aussi près.

— Bref, vous êtes en train de dire qu’il ignore l’existence du Sous-Sol », observa Ferguson.

Elle acquiesça. « Et nous pouvons le prouver d’une manière ou de l’autre. » Elle se tourna vers Blake. « Je présume que le secret absolu de vos activités vous a conduit à organiser votre propre système informatique ?

— Absolument. J’ai accès aux réseaux de Langley, du FBI, de la Défense, mais mon propre système est hermétiquement isolé et dispose de ses propres codes de sécurité.

— Bien, reprit Hannah. Il a suggéré à Dillon d’interroger une autre banque de données après celle de Londres, afin de pouvoir lui démontrer sa puissance. Inutile d’accéder aux autres services de sécurité : adressons notre requête au réseau d’ordinateurs du Sous-Sol. »

Il y eut un bref silence, bientôt rompu par Teddy : « J’ai toujours dit qu’on devrait avoir davantage de femmes dans la police. Pour profiter de leur esprit tordu.

— On va faire un essai, admit Blake. Je prends le terminal de la salle de contrôle, monsieur le président. »

Il se leva, sortit et Jake Cazalet se leva à son tour. Murchison, qui était allongé par terre, voulut suivre son maître mais le président lui dit : « Non, couché ! »

Au lieu d’obéir, Murchison se dirigea vers Hannah et celle-ci lui gratta les oreilles. Dillon reprit : « Si ça marche, ça change pas mal de choses.

— On verra bien », dit Ferguson.

Johnson revint. « J’ai fait une enquête sur tout groupe terroriste se baptisant les Maccabées et sur un individu du nom de Judas Maccabée. Réponse négative. Inconnus au bataillon.

— Eh bien, il ne nous reste plus qu’à attendre, dit le président. Mais combien de temps ?

— À Londres, il nous avait appelés aussitôt, nota Ferguson.

— Ma foi, je vais vous faire une confidence, leur avoua Jake Cazalet. Ceci est l’un des scénarios les pires que j’aie vécus, mais que cela ne nous coupe pas l’appétit. Je nous ai fait préparer une collation à la cuisine. Allons-y, on verra bien ce qui se passe d’ici une heure.

— J’ai dit à Mme Boulder de partir plus tôt, expliqua Teddy quand ils furent entrés dans la cuisine. Tout est prêt. Je vais faire le service. Elle a laissé les pommes de terre à réchauffer au four, tout le reste est froid. »

Hannah lui donna un coup de main et le président ouvrit deux bouteilles de sancerre frappé. Au menu : saumon froid, pommes de terre nouvelles et salade avec du pain croustillant, mais la conversation fut peu animée. Chacun n’avait d’yeux que pour le portable donné par Judas à Dillon et qui reposait sur la table.

Teddy annonça : « Je vais aller préparer du café. »

Dillon consulta sa montre : « Ça va faire une heure. Tant pis, je suis d’avis qu’on se connecte à l’ordinateur de la Défense et qu’on lui pose la même question. Qu’on soit fixés une bonne fois pour toutes. »

Blake Johnson jeta un œil au président et ce dernier répondit simplement : « Banco, Blake. »

Blake se leva et sortit. Dillon reprit : « Bien. Débarrassons la table pendant que vous faites le café, Teddy, quoique pour ma part je préférerais un sachet de thé. »

Hannah et lui avaient à peine fini de desservir que Blake revenait. « J’ai accédé à l’état-major interarmes, à Langley, au FBI et à la Défense. Réponse totalement négative sur Judas ou les Maccabées.

— Alors, on n’a plus qu’à attendre », dit Ferguson.

Teddy apporta les cafés et le thé de Dillon et tous se rassirent à la table de la cuisine. Tout était calme, parfaitement calme, et Jake Cazalet observa : « Inutile. Il ne se passe rien. »

Le téléphone sonna.

 

La voix de Judas s’adressa à Dillon : « Hé, vieux frère, l’épreuve se révèle concluante. Comme à Londres, que vous accédiez à ces systèmes informatiques pour avoir des renseignements sur moi et mes hommes et je le saurai aussitôt.

— Allez vous faire foutre, espèce de sadique sanguinaire. » Dillon avait délibérément pris un ton outragé.

« On se calme, vieux frère. T’as qu’à dire au président qu’il sait désormais à quoi s’en tenir. S’il essaie de faire intervenir les forces de sécurité, sa fille meurt sur-le-champ. S’il refuse de signer Némésis, elle meurt.

— Vous êtes cinglé.

— Non, juste pragmatique. Et bien des choses au président. »

Judas coupa la communication. Dillon se tourna vers Hannah. « T’es bougrement géniale. Il ignore l’existence du Sous-Sol. Ce qui vient de se passer en est la preuve.

— D’accord, dit Blake Johnson. Donc, la situation est à peu près celle-ci : l’ordinateur du Sous-Sol est propre, mais il ne contient aucune information. Mais qu’on aille voir sur les autres services de sécurité, et il le sait tout de suite.

— Et on a eu droit à nos deux tentatives, observa Dillon. Si on cherche encore à contacter l’un des autres services de sécurité, il tuera Marie.

— Et vous y croyez ? s’enquit le président.

— J’en suis absolument certain.

— Sauf qu’il ne peut pas accéder à notre réseau téléphonique, y compris les mobiles, si l’on se cantonne à utiliser la norme Codex 4, remarqua Hannah. Donc, on dispose au moins de communications sécurisées.

— Exact, admit Ferguson.

— En revanche, à la moindre connexion sur un circuit téléphonique normal, on est baisés, renchérit Blake Johnson. Franchement, monsieur le président, le fait qu’il m’ait suffi d’accéder à des zones aussi sensibles que ces ordinateurs de la sécurité pour qu’il le sache en moins d’une demi-heure est révélateur du niveau d’organisation des Maccabées. Je crois que si nous essayons de faire intervenir la CIA et d’autres services, il y a de grandes chances qu’il en soit averti.

— Alors que puis-je faire ? pressa le président. Je suis déjà en train d’enfreindre toutes les règles de droit, de bafouer notre Constitution en m’abstenant d’informer le ministre des Affaires étrangères et l’état-major interarmes, et je ne parle pas des chefs du FBI et de la CIA.

— Tout juste, renchérit Blake. Raison pour laquelle un de vos prédécesseurs a inventé le Sous-Sol. On ne peut se fier à personne, c’est le nœud de l’affaire.

— Parfait, mais il y en a un autre : je frapperai sans pitié des terroristes arabes s’ils le méritent et si j’y suis contraint, mais je ne peux pas, en toute conscience, signer Némésis alors même que la commission se réunit seulement la semaine prochaine. Bref, qu’est-ce que je fais, moi ? »

Il y eut un grand silence et, pour on ne sait quelle raison, c’est vers Dillon que tous se tournèrent. « Il pourrait y avoir une issue, si l’on agit vite, répondit-il. La prochaine étape est mon arrêt de mort, s’il faut en croire Judas. Et je ne crois pas que ce soit une si mauvaise idée…

— Qu’est-ce que c’est que ce charabia ? s’énerva Ferguson.

— Je vais courir ma chance dès qu’on sera revenus à Washington. J’enfilerai un gilet pare-balles.

— Ça vous fera une belle jambe si le tireur vise la tête, observa Johnson.

— Eh bien, on prend des risques tous les jours.

— Et ensuite, monsieur Dillon ? insista Cazalet.

— J’ai suivi les cours du Conservatoire royal d’art dramatique, à Londres, monsieur le président. J’ai même joué dans la troupe du Théâtre national. J’ai toujours eu le don de me transformer, et pas seulement avec du maquillage… Que je vous montre. Tenez, Teddy, prêtez-moi vos lunettes. »

Teddy s’exécuta, et Dillon sortit et referma la porte. Quand il la rouvrit, il entra à petits pas, boitant de la jambe droite, la tête légèrement inclinée, le visage douloureux, mais il n’y avait pas que cela, et pas que les lunettes. Toute son expression corporelle avait changé. C’était comme s’il était devenu un autre.

« Dieu du ciel ! s’exclama le président. Je ne l’aurais pas cru si je ne l’avais pas vu de mes propres yeux.

— L’Homme aux cent visages, c’est ainsi qu’on l’appelle dans les cercles de l’espionnage international, indiqua Ferguson. Vingt ans de cavale en Irlande avec l’IRA sans qu’on arrive une seule fois à le pincer…

— Une fois que je serai officiellement déclaré mort à Washington, je me changerai, expliqua Dillon : les cheveux teints, des verres fumés, peut-être des prothèses dans les joues, on verra. Un autre passeport, bien sûr, mais ce n’est pas un problème. J’en ai toujours deux ou trois sur moi, avec le maquillage correspondant à la photo de celui que j’aurai pu choisir.

— Si vous avez besoin d’aide, j’ai une amie qui vit dans mon immeuble, intervint Teddy. Mildred Atkinson. Elle est maquilleuse des plus grandes stars. Elle me disait encore la semaine dernière que Robert De Niro était passé entre ses mains.

— Est-elle sûre ?

— À cent pour cent.

— Pour ce qui est des considérations générales de sécurité, nous n’avons de toute façon plus que cinq jours avant la réunion de la commission.

— Alors, que fait-on ? demanda le président.

— Le cœur du problème est tout simple, lui expliqua Dillon. Où est-elle détenue ? Ma seule certitude est que c’est à moins de douze heures de navigation de la Sicile.

— Certes, mais on ne peut pas tabler sur ces douze heures, observa Ferguson. Ce pourrait être moins.

— Bien sûr, mais si nous acceptons ce maximum de douze heures, on trouve la Corse, les côtes tunisienne et égyptienne, l’Italie, la Grèce, la Turquie.

— Vous n’avez rien oublié ? ironisa Johnson.

— Dieu seul le sait. Marie m’a confié que lorsque David Braun l’avait enlevée à Corfou, il lui avait promis un petit voyage en avion. »

Il y eut un silence. Le président le rompit : « D’accord, vous vous retrouvez mort, vous changez d’identité. Et ensuite ?

— Le général et l’inspecteur principal rentrent avec le Lear, éplorés. De mon côté, je file en Irlande récupérer Riley. Je l’amène à Londres et il peut nous identifier l’avocat à partir des bandes de vidéo-surveillance de la prison de Wandsworth.

— Vous croyez vraiment pouvoir retrouver Riley ? demanda Johnson.

— Je le pense. Je crois qu’il filera droit à la ferme de sa cousine, à Tullamore. Il avait le passeport irlandais que lui a donné le général, il avait l’argent de ma mission. Ça ne tiendrait pas debout qu’il ne soit pas retourné en Irlande. Là-bas, il est en sûreté. »

Le président acquiesça. « Oui, ça se tient. » Il s’adressa à Blake. « Il me semble que ce qu’il faut à M. Dillon, c’est un moyen de transport rapide. Il n’a certainement pas envie de traîner là à bayer aux corneilles.

— Pas de problème, monsieur le président. J’ai à ma disposition le tout nouveau Gulfstream Five. J’ai eu l’occasion de le piloter plusieurs fois ces derniers temps. Un sacré zinc. »

Le président se tourna vers Dillon. « Vous pourriez gagner l’Irlande en à peine plus de six heures avec le Gulfstream. » Il fit un signe de tête à Blake Johnson. « J’aimerais que vous l’accompagniez, Teddy peut monter la garde en votre absence.

— À vos ordres, monsieur le président. »

Cazalet opina. « Eh bien, voilà une question de réglée. Tout ce que je peux vous dire, c’est de foncer. Teddy, l’hélicoptère est-il prêt ?

— Paré à décoller.

— Tu les accompagnes. Je te verrai demain.

— Encore un point, intervint Dillon. J’aime bien votre fille, je n’aime pas Judas, et je ferai tout pour la ramener, même si pour ça je dois jouer de nouveau les exécuteurs publics. Ça ne vous pose pas de problème ?

— Fichtre non », répondit Jake Cazalet, le visage livide.

 

Garé dans sa voiture non loin de l’hôtel Charlton, Mark Gold pianotait sur son portable. Il poussa un soupir satisfait quand l’écran lui afficha ce qu’il recherchait. Il avait accédé aux informations de trafic de la base aérienne d’Andrews et tout était là. L’heure à laquelle le Lear immatriculé en Angleterre avait atterri, les noms des passagers. L’hélicoptère de l’Air Force utilisé par le président devait décoller dix minutes plus tard pour Nantucket. La liste de ses passagers était toujours tenue secrète mais il ne fallait pas être grand clerc pour la deviner. L’hélico devait revenir se poser à Andrews dans une demi-heure. Gold descendit de voiture et regarda vers le bout de la rue. Toujours pas trace de Harker. Il remonta, fulminant, alors qu’une averse commençait.

 

Assise près de la fenêtre, Marie était à son chevalet et peignait. La porte s’ouvrit et David Braun entra, portant un plateau avec du café et des macarons, qu’il déposa sur la table.

« Toujours aux pinceaux, à ce que je vois.

— Vous voudriez quoi ? Me voir rédiger mes dernières volontés, peut-être ?

— Marie, je vous en prie, toute cette histoire me dégoûte. Je me fais du souci pour vous. Je ferais n’importe quoi pour vous.

— Eh bien, à la bonne heure. Allez descendre Judas. Ça, ça nous aiderait vraiment. »

Ses épaules s’affaissèrent, il sortit et la clé tourna dans la serrure.

 

À la base d’Andrews, tous s’entassèrent dans la limousine noire de Blake Johnson. Alors qu’ils redescendaient vers Washington, celui-ci demanda : « Sean, j’ai réfléchi. Pourquoi t’exposer ainsi en jouant les cibles ? Pourquoi tout simplement ne pas filer vers l’Irlande sous une fausse identité ?

— Parce que Judas pourrait flairer un lézard, alors que si je suis officiellement déclaré mort, il sera bien plus content. En tout cas, l’important, pour l’heure, c’est de nous déposer, le général, l’inspecteur et moi, près d’un taxi. Comme ça, on nous verra arriver tout seuls à l’hôtel.

— Et moi, je fais quoi ?

— Tu déposes Teddy, inutile de l’exposer pour rien.

— Pas question, monsieur Dillon, grommela Teddy.

— Très bien, comme vous voudrez.

— Tu ne veux vraiment pas de gilet pare-balles ? insista Johnson.

— J’en ai toujours un dans ma valise, en nylon renforcé de titane. De toute manière, puisque vous me surveillerez, on va procéder ainsi. »

 

Le taxi déposa le général, Hannah Bernstein et Dillon au pied du Charlton. Le concierge sortit avec un parapluie tandis que des chasseurs se précipitaient pour porter leurs bagages.

« Merde, grommela Mark Gold. Où es-tu, Harker ? »

À cet instant précis, on tapa au carreau. Il tourna les yeux et vit Harker qui le regardait. Gold baissa la vitre.

« Bon Dieu, où étais-tu passé ?

— Piquer une bagnole, eh con. T’imagines qu’on allait se pointer au parking dans la tienne, pour que quelqu’un relève ton numéro si jamais on doit dégager en vitesse ? Elle est garée au bout de la rue. »

Gold descendit, verrouilla la voiture et le suivit.

 

Au même moment, Blake Johnson et Teddy Grant pénétraient dans le garage souterrain de l’hôtel, relativement plein. Blake trouva un emplacement au milieu des autres véhicules et s’y rangea. Il coupa le contact, ouvrit la boîte à gants, en sortit un Beretta déjà muni de son silencieux, vérifia qu’il était chargé.

« Prêt à tirer le fauve ? demanda Teddy.

— Y a intérêt », répondit Johnson, résolu.

Peu après, une limousine pénétra dans le garage et vint se ranger non loin de là. Les deux hommes se coulèrent au fond de leur siège tandis qu’un homme à cheveux blancs, plutôt corpulent, sortait de voiture et gagnait l’ascenseur.

Deux ou trois minutes plus tard, une berline beige entrait à son tour. Blake entrevit Gold au volant, Harker à côté de lui.

« À plat, Teddy ! » Tous deux se planquèrent derrière le tableau de bord. « Ce doit être ça. Un Noir coiffé rasta, l’air pas commode, et au volant, un type en costard Brooks Brothers. Pas assorti, comme couple. »

La berline se gara entre deux fourgonnettes, juste à côté de l’ascenseur, puis éteignit ses phares. « Reste planqué, Teddy. » Blake releva la tête avec précaution. « Ils restent là, à attendre. Préviens le général avec ton portable. »

 

Une fois dans sa suite, Dillon s’était déshabillé jusqu’à la taille pour passer le gilet pare-balles, sous l’œil anxieux de Hannah Bernstein. Puis il enfila un polo bleu marine et son blazer.

« Vous êtes sûr de votre coup ? demanda Ferguson.

— Il veut me voir mort, c’est lui-même qui l’a dit. Il a également ajouté que les parkings souterrains comme celui de l’hôtel étaient des endroits dangereux.

— Je trouve que c’est de la folie. » C’était Hannah.

« Mais c’est uniquement parce que tu m’aimes ; ma poule.

— Pour l’amour du ciel, Dillon, tu ne prends donc jamais rien au sérieux ?

— J’ai jamais vu l’intérêt. » Il sourit. « J’ai rencontré le président, et Judas le sait, donc il va chercher à se débarrasser de moi. Erreur fatale – pour lui, pas pour moi. »

Le portable de Ferguson se mit à sonner. Il décrocha, écouta, hocha la tête. « Entendu. »

Il se tourna vers Dillon. « Une berline beige près de l’ascenseur. Deux hommes, un Noir, l’autre Blanc, au volant. Johnson dit quand vous voudrez. »

Dillon sortit son Walther, le vérifia, le glissa à la taille, dans son dos. Il embrassa Hannah sur la joue. « Ave, poulette, celui qui va mourir… comme on disait chez les Romains. Tu t’en tiens au plan. Ça va marcher. Le grand Dillon ne se trompe jamais.

— Oh, file, espèce de crétin ! » répondit-elle avec colère, et il ne se le fit pas répéter.

 

Harker et Gold attendaient en silence. Au bout d’un moment, Harker remarqua : « Combien de temps on laisse à ce mec avant que je monte ? On risque de poireauter toute la nuit. T’as le numéro de sa suite ?

— ’Videmment. J’ai graissé la patte d’un chasseur. »

Au même moment, la porte de l’ascenseur s’ouvrit et Dillon apparut. Il s’avança à découvert entre les rangées de voitures, alluma une cigarette, prenant son temps.

« C’est lui, fit Gold, tout excité.

— J’ai pas mes yeux dans ma poche ! J’ai vu sa photo. » Harker sortit un Colt automatique et vissa dessus un silencieux. « C’est parti. L’heure du baiser de la mort a sonné… »

Il ouvrit la portière, descendit et visa immédiatement, tirant deux balles dans le dos de l’Irlandais. Sous le choc, Dillon s’effondra à genoux puis tomba à plat ventre. Le dos de son blazer charbonnait à l’endroit des impacts.

Blake Johnson jaillit de sa limousine et lança : « Que se passe-t-il ? »

Harker tira sur lui à deux reprises, mais Blake s’était déjà baissé et Harker bondit en voiture. « Dégage ! » aboya-t-il, et Gold emballa le moteur, s’engagea dans l’allée et fonça vers la sortie.

 

Il régnait un silence de mort et Teddy s’était déjà porté au secours de Dillon pour éteindre les flammèches. « Sean, parlez-moi, pour l’amour du ciel !

— J’essaie d’abord de retrouver ma putain de respiration. » Dillon se remit à genoux.

Johnson venait de raccrocher son portable. « Pas de bobo, Sean ?

— J’ai l’impression d’être passé sous un marteau-pilon, mais je survivrai.

— Bouge pas. L’ambulance est en route, annonça Blake. Je vais appeler le général et lui annoncer que tu es indemne. »

 

Gold se gara trois rues plus loin. Harker riait comme un fou.

« Alors, je te l’ai descendu, c’te petit salaud, pas vrai ?

— Sûr que tu l’as descendu. C’est vraiment con que l’autre crétin ait ramené sa fraise.

— Ah, qu’il aille se faire foutre. Où est mon fric, mec ? ».

Gold sortit de sa poche l’enveloppe et la lui donna. Harker souriait de toutes ses dents. « Un plaisir de faire affaire avec toi. À ta place, je moisirais pas ici. »

Il descendit et s’éloigna sous la pluie. Gold le suivit. Pas d’empreintes à essuyer vu qu’il avait mis des gants. Il regagna l’hôtel, déverrouilla sa voiture, monta. Quelques instants plus tard, une ambulance apparaissait et descendait au parking.

Gold sortit son mobile et appela le numéro codé. « Gold à l’appareil. Mission accomplie.

— T’es sûr ? s’enquit Judas.

— Deux balles dans le dos. Je l’ai vu de mes propres yeux. Une ambulance vient d’arriver pour le ramasser.

— Tu la suis, ordonna Judas. Vérifie et recontacte-moi. »

Gold coupa et, comme l’ambulance émergeait, il remit le contact et la fila.

 

Dans l’ambulance, Ferguson et Hannah regardèrent Dillon ôter son blazer et son polo. Les deux projectiles s’étaient encastrés dans le gilet pare-balles. Dillon ouvrit les pattes de Velcro et Johnson l’aida à se délivrer.

« Tu vas avoir un sacré putain de bleu, commenta Blake. Cinq centimètres à peine entre les deux impacts. Ce salopard tire bien. J’ai un pote qui me doit un service, à la Crim de Washington. Je vais lui demander de jeter un œil sur la bande de vidéosurveillance du parking. Il verra s’il peut identifier les hommes avant d’effacer notre petite comédie. Tout cela est bien sûr parfaitement illégal.

— Le type au volant devait être le Maccabée, observa Dillon pendant que Hannah lui tendait une chemise à carreaux propre. Notre ami noir devait être le tueur à gages. Pas question d’arrêter qui que ce soit, ça mettrait la puce à l’oreille de Judas.

— T’es sûr que tu te sens bien ? s’inquiéta Hannah en lui donnant un blouson de cuir.

— Je cracherais pas sur un petit Bushmills, mais ça peut attendre. Tu as pris dans ma valise la trousse de maquillage ? »

Elle acquiesça. « Oui.

— Bien. Alors, je crois qu’il est temps de passer au second acte. »

 

Gold pila et regarda l’ambulance pénétrer dans la morgue du troisième district. Il n’avait noté aucune présence policière, mais d’un autre côté, les flics devaient être restés à l’hôtel poursuivre leur enquête. Il attendit un bon moment, puis, après une profonde inspiration, il descendit et pénétra dans le bâtiment.

Le veilleur de nuit était un Noir, ex-sergent de marines, du nom de Tino Hill. Blake et lui se connaissaient depuis un bail, du temps où il bossait au mois comme observateur pour le FBI, avec mission de repérer les sales gueules affichées sur les avis de recherche.

Blake, Teddy, Ferguson et Hannah se trouvaient dans le bureau du fond dont la porte était entrouverte. Assis à la table, la trousse à maquillage ouverte devant lui, Dillon s’examinait dans une petite glace tout en s’enduisant le visage d’un fond de teint blanc verdâtre avant de se barbouiller de faux sang.

Il se retourna. « Ça ira ?

— Horrible, dit Hannah.

— Parfait. Voyons ce que ça donne.

— Tu es vraiment sûr ? s’inquiéta Johnson.

— Je crois que Judas va vouloir une confirmation. »

La sonnette extérieure retentit. Johnson risqua un œil par l’embrasure de la porte. « C’est lui, le chauffeur. Fais comme je t’ai dit, Tino. »

Tino sortit. « Que puis-je pour vous ?

— Ma foi, je n’en sais trop rien, répondit Gold. Mon cousin était censé me retrouver devant l’hôtel Charlton, or il n’est pas venu et quelqu’un m’a dit qu’il s’était produit une fusillade…

— Voulez-vous patienter une petite minute ? »

Tino retourna à l’intérieur, fit un signe de tête à Dillon, ouvrit une porte et le précéda dans une salle climatisée meublée de plusieurs tables de dissection sur lesquelles reposaient des corps, trois nus, les autres recouverts d’un drap.

« Prêts pour l’arrivée du médecin légiste, expliqua-t-il. Bien, monsieur Dillon, montez vous installer. »

Dillon s’étendit sur une table libre et Tino le recouvrit d’un drap, ressortit, fit un signe aux autres, puis rejoignit Gold.

« Eh bien, voyons voir… » Il consulta son registre. « Vous dites près du Charlton ?

— C’est exact.

— Comment s’appelle votre cousin ?

— Dillon. » Gold avait presque chuchoté le nom.

« Eh, mais c’est la victime de la fusillade dans le parking du Charlton. Ils viennent de l’amener. Vous voulez l’identifier ?

— S’il le faut.

— Très bien. Par ici, et si vous sentez venir la nausée, filez vers la porte verte. »

Gold s’arrêta à l’entrée de la salle, choqué surtout par la vision de tous ces cadavres dénudés. « Z’ont pas l’air frais, pas vrai ? commenta Tino. C’est notre lot à tous. Mince, matez un peu la taille de l’engin de celui-ci, au bout. L’a pas dû s’emmerder, le bougre. »

Gold inspira profondément. Tino rabattit le drap, dévoilant juste le visage de Dillon. Il avait le regard fixe, les yeux grands ouverts. Il était assurément horrible et, comme de juste, Gold se précipita vers la porte verte, qui donnait sur des toilettes, où il vomit tripes et boyaux.

Quand il ressortit, Tino le conduisit au guichet à l’entrée. « Puis-je avoir vos coordonnées, monsieur ? La police en aura besoin.

— Je suis encore trop bouleversé… Je repasserai demain », bredouilla Gold avant de s’éclipser en hâte.

Dans le bureau du fond, Blake venait d’éteindre son portable. « Je l’ai fait filer par une voiture banalisée. Pas question de l’inquiéter, bien entendu – pour ne pas alerter Judas – mais j’aimerais quand même savoir qui est ce type, au cas où.

— Et le tireur ? protesta Teddy. On le laisse filer, lui aussi ? Un salaud pareil…

— Je sais, Teddy, mais de toute façon, c’est le genre de mec qui se fera descendre un jour ou l’autre… »

Dillon entra, s’assit, prit dans sa trousse de la crème à démaquiller et entreprit de se débarrasser de son emplâtre avant de se débarbouiller au lavabo dans l’angle de la pièce.

Il s’essuya en souriant. « Je lui ai flanqué la trouille de sa vie, à ce salaud. »

Le téléphone de Blake tinta. Il écouta quelques instants, répondit : « Merci, et à charge de revanche. » Puis il se tourna vers les autres : « Mon copain de la brigade criminelle. Il a tout de suite reconnu le tireur, un certain Nelson Harker. Le visage du chauffeur était dissimulé dans l’obscurité. Harker est un tueur de sinistre réputation. Il terrorise à tel point les gens que personne n’osera témoigner contre lui. Il habite Flower Street.

— Vous irez lui rendre visite ? demanda Hannah.

— Un de ces quatre. On verra. En attendant, rentrons à l’hôtel. Je vous dépose, puis je retourne faire mes valises. Prochaine étape : l’Irlande. »

Sur le chemin de l’hôtel, le portable de Blake se remit à sonner et il décrocha. La conversation achevée, il expliqua : « Mon gars a suivi notre inconnu jusqu’à un immeuble de Georgetown. Le type s’appelle Mark Gold. Alice, ma secrétaire, a vérifié sur son ordinateur et devinez quoi … il a un poste d’ingénieur informaticien au ministère de la Défense – un jeune homme très brillant. Son frère, américain comme lui, a émigré en Israël. Il s’est fait tuer lors d’une attaque du Hamas à la roquette contre le kibboutz où il travaillait.

— Donc, Gold est un Maccabée ? demanda Hannah.

— Sans aucun doute. »

Il se gara sous la marquise à l’entrée de l’hôtel.

« Je vous retrouve à Andrews dès que possible. »

Ils descendirent, entrèrent, et Blake Johnson redémarra avec Teddy.

 

Gold avait attendu d’être rentré chez lui pour rappeler Judas. Les cadavres à la morgue l’avaient horrifié, avec leur odeur douceâtre de décomposition.

Il but un cognac, puis appela sur le portable spécial. « Gold à l’appareil, dit-il quand Judas prit l’appel. Je suis allé faire un tour à la morgue. Il est mort et bien mort.

— Excellent, répondit Judas. On garde le contact. »

 

Marie de Brissac se reposait dans sa chambre, allongée, quand la porte s’ouvrit. David Braun entra, suivi par Judas encagoulé. Marie s’assit au bord du lit, les pieds posés par terre.

« Que voulez-vous ? » Elle était inquiète mais refusait de le montrer.

« Juste partager les dernières nouvelles avec vous. » Judas était visiblement hilare. « Dillon s’est fait buter il y a quelques minutes.

— Vous mentez.

— Il repose en cet instant dans une morgue de Washington, avec deux balles dans le dos. Il ne reviendra pas, comtesse. »

Il rit à gorge déployée et ressortit, la laissant en larmes. David Braun lui posa une main sur l’épaule, mais elle se dégagea brutalement.

« Sortez, vous aussi ! Vous ne valez pas mieux que lui ! »
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Dillon était assis devant le lavabo de la salle de bains, chez Teddy, une serviette autour du cou. Teddy attendait dans le coin, cigarette au bec, et Mildred Atkinson, placée derrière Dillon, contemplait son reflet dans la glace.

« Est-ce que je peux vous demander un service, Mildred ?

— Bien sûr, mon chou, si c’est dans mes cordes… Ravissant, ce visage. » Elle hocha la tête. « Les cheveux, surtout, mais si j’ai une chose en horreur, c’est bien les teintures noires. Avec tout le talent du monde, ça fait toujours moche. Je veux dire, j’adore positivement tes cheveux, mon chou… ce blond paille. Bon, ce que je vais faire, c’est les ratiboiser, pouf-pouf, en brosse, et juste les rehausser un tantinet comme sur le passeport que tu m’as montré. Ça changera la forme du crâne. Ensuite, les sourcils… » Elle plissa le front. « Les verres sont fumés, je vois… Hmm, je vais voir ce que j’ai dans mon sac à malices. »

Elle prit ses ciseaux et commença. « Vous êtes anglaise, observa Dillon.

— En effet, mon chou. Je suis de Camden, dans cette bonne vieille ville de Londres. J’ai débuté toute môme aux studios de Pinewood.

— Comment avez-vous atterri ici ?

— Par amour, mon chou, pour le plus grand salopard d’Amerloque qu’on ait jamais vu. Le temps que je m’en aperçoive, j’avais fait mon trou dans le métier, alors j’ai décidé de rester. Bon, maintenant, arrête de bavasser ou je n’aurai jamais fini. »

 

Dillon se cala contre le dossier, un Dillon différent qui se contemplait dans la glace. Teddy nota, sidéré : « Tu es un vrai génie, Mildred. Le coup des verres fumés, c’est impec. »

La maquilleuse remballa ses affaires. « Bonne chance, monsieur Dillon. La teinture devrait tenir quinze jours.

— Attends, combien te dois-je…, hasarda Teddy.

— Ta-ta-ta, c’était pour le plaisir. » Elle lui tapota le visage, sourit à Dillon – « A-do-rable, ce garçon Teddy » –  et disparut.

 

À Andrews, ils se séparèrent. Ferguson et Hannah Bernstein partirent les premiers avec le Lear. Blake, Dillon et Teddy les regardèrent décoller, à l’abri de la pluie à l’entrée du hangar.

Teddy leur serra la main. « Eh bien, c’est votre tour à présent, les enfants. »

Dillon se retournait pour partir quand quelque chose lui revint : il prit son portefeuille, en sortit le croquis dessiné par Marie de Brissac et le déplia.

« La fille du président m’a dessiné ceci. C’est l’emblème ornant le briquet d’argent dont se sert Judas.

— Ça me fait penser à un emblème militaire, dit Blake.

— Oui, et comme nous savons que Judas a servi durant la guerre du Kippour, il doit être Israélien. Un corbeau tenant un éclair dans ses griffes. Vérifiez ça, Teddy. On doit bien trouver quelque part une liste des insignes d’épaulettes des troupes israéliennes.

— Sans doute à la bibliothèque publique, dit Teddy en riant. D’accord, je m’en occupe. »

Un grand Noir vêtu de l’uniforme bleu marine des aviateurs s’approcha, muni d’un parapluie : « Sergent Paul Kersey, messieurs. Je suis votre steward. Je pense que vous connaissez les pilotes, monsieur Johnson.

— Sans aucun doute. »

Dillon tendit la main. « Keogh… Martin Keogh. » Inutile de révéler sa véritable identité puisqu’il était censé être mort.

« Enchanté. Par ici, messieurs. »

Les protégeant de son parapluie, il les guida vers la passerelle au pied de laquelle attendaient les pilotes. Johnson les salua comme de vieilles connaissances et fit les présentations.

« Le capitaine Tom Vernon et le lieutenant Sam Gaunt. Martin Keogh.

— Ravi de faire votre connaissance, dit Vernon. Comme vous le voyez, nous sommes en civil. Nous jugeons inutile de trop nous montrer. D’habitude, nous volons avec un équipage de quatre mais on y arrive très bien à trois. Le Gulf Five est le premier jet privé commercial en service. Notre vitesse de croisière est de neuf cents kilomètres-heure et notre rayon d’action de dix mille kilomètres.

— Donc, pas de problème pour rejoindre l’Irlande…

— D’autant que les vents sont avec nous. Nous devrions rallier Dublin en six heures.

— Eh bien, dans ce cas, allons-y, dit Johnson. Messieurs, après vous. » Et il gravit l’échelle derrière les pilotes.

 

Teddy Grant tournait en rond dans son appartement, agité. C’est que l’enjeu était considérable, et il avait l’impression, des plus frustrantes, d’être totalement impuissant. Il regarda sa montre neuf heures du soir, pile –, et puis il se souvint du croquis que lui avait confié Dillon. Il y avait des librairies à Georgetown qui restaient ouvertes jusqu’à vingt-deux heures. Cela lui donnerait quelque chose à faire. Il prit son imper et sortit.

Sa berline était à boîte automatique et possédait certains aménagements pour lui permettre de conduire malgré son bras amputé, et c’est avec maestria qu’il se faufila dans la circulation pour gagner Georgetown. Il se gara, ouvrit la boîte à gants, en sortit le parapluie pliant qui voisinait avec un Colt à canon court. Il vérifia l’arme et la glissa dans sa poche d’imper. Les agressions étaient monnaie courante de nos jours et il convenait d’être prudent.

Il pressa la touche d’ouverture automatique et le parapluie se déploya au-dessus de sa tête. Il lui restait une quarantaine de minutes avant la fermeture des magasins. Il se rendit dans le secteur où se trouvaient la plupart des librairies et entra dans la première qui se présentait.

Au rayon des ouvrages militaires, il parcourut les livres exposés, qui semblaient en majorité consacrés à la Seconde Guerre mondiale, aux nazis et à la SS. Étrange, l’obsession de certains pour cette période. Absolument rien sur l’armée israélienne. En sortant, il s’arrêta au rayon des nouveautés et découvrit une histoire du judaïsme. Il l’examina, morose, et ressortit.

Bien que Teddy fût de famille chrétienne, sa grand-mère paternelle était juive et s’était mariée en dehors de sa foi, comme on dit. Elle était décédée depuis longtemps, mais Teddy en gardait un souvenir affectueux et il était fier de ses racines juives. N’étant pas d’esprit religieux, il ne l’avait jamais crié sur tous les toits, mais les juifs étaient un grand peuple. Les préceptes religieux et moraux qu’ils avaient donnés au monde étaient sans équivalent. Cela le mettait en rage de songer que des individus comme Judas et ses Maccabées souillaient par leurs actes l’esprit même de leurs ancêtres.

Il fit trois autres boutiques avant de trouver enfin son bonheur. Une petite échoppe d’angle qui s’apprêtait à fermer et dont le propriétaire était un très vieil homme à cheveux blancs.

« Je ne vous retiendrai pas, lui dit Teddy. Je cherche simplement un manuel sur les unités de l’armée israélienne, leurs emblèmes, leurs insignes d’épaulettes…

— Un instant. » Le vieillard se dirigea vers un rayon, l’explora, en revint avec un petit livre de poche. « Cet éditeur publie une série, Les Armées du monde, qui connaît un grand succès. D’ailleurs, il ne me reste plus que les volumes consacrés aux armées russe et israélienne. Il faut que je me réapprovisionne.

— C’est combien ?

— Quinze cinquante. »

Teddy sortit la monnaie. « Inutile de me l’emballer, et encore mille mercis. »

Il regagna sa voiture sous la pluie, soulagé, y monta, alluma le plafonnier et ouvrit le manuel. L’essentiel était du texte, avec juste une douzaine de planches en couleurs représentant les épaulettes de diverses unités israéliennes. Il referma le bouquin. Il n’y avait rien qui évoquât de près ou de loin un corbeau.

Il se sentait frustré et, quelque part, furieux. Il alluma une cigarette et récapitula les événements de la journée, dont le point d’orgue avait été la tentative de meurtre contre Dillon. Que l’on ait laissé courir ce Mark Gold se tenait, mais Harker, une bête fauve qui avait tué à plusieurs reprises pour de l’argent ? Il avait bien du mal à l’admettre.

« Merde, ça a rimé à quoi, le Viêt-nam ? grommela-t-il à voix basse. Est-ce que ça a engendré une société meilleure ? Fichtre non. Tout n’a fait depuis qu’aller de mal en pis. »

Il ouvrit la boîte à gants, récupéra le silencieux, qu’il fixa au canon du Colt avant de le remettre dans sa poche. Qu’avait dit Blake, déjà, au sujet de Harker ? De toute façon, c’est le genre de mec qui se fera descendre un jour ou l’autre… Teddy sourit, les dents serrées, et démarra.

 

Quand Nelson Harker tourna dans Flower Street, il était plus qu’imbibé et, en plus, trempé jusqu’aux os par l’averse. Avec son argent, il s’était payé une bonne cuite, puis s’était offert les services de deux prostituées – la belle vie, quoi. Titubant sur le pavé inégal, il s’arrêta, en équilibre instable.

« Excusez-moi… »

Il se retourna et découvrit un petit gars en imper, un manchot, qui le regardait fixement. Harker le toisa. « Qu’est-c’tu veux, nabot ? »

Teddy avait la main sur la crosse du Colt planqué dans sa poche d’imperméable. Il n’avait qu’une envie : dégainer et flinguer ce salopard – et puis soudain, il s’en sentit incapable. Un éclair de lucidité providentiel avait filtré sous la rage. Ce n’était pas une question de morale. Au Viêt-nam, il avait tué pour des prétextes moindres, mais si cette affaire tournait mal et qu’il se retrouvait aux mains de la police, le scandale rejaillirait sur le président, l’être qu’il estimait le plus au monde. Bon sang, où avait-il eu la tête ?

Il inspira profondément. « Heu, excusez-moi, je voulais juste vous demander le chemin de la gare…

— Allez, tire-toi, connard », grommela Harker avant de s’éloigner de sa démarche d’ivrogne.

Teddy s’éclipsa sans demander son reste, passant d’une rue à l’autre jusqu’à ce qu’il ait rejoint sa voiture. Quinze cents mètres plus loin, il devait traverser le fleuve. Il s’arrêta au milieu du pont, descendit et jeta le Colt dans les eaux noires. L’arme n’était pas déclarée, ce qui rendait toute identification impossible, mais peu importait. Elle allait s’enfoncer dans la vase jusqu’à la fin des temps, souvenir de ce qui avait failli être l’acte le plus stupide de toute son existence.

« Bougre d’andouille, se morigéna-t-il. À quoi croyais-tu jouer ? » Puis il remonta en voiture et s’éloigna.

 

Dillon était bluffé par le Gulfstream. L’appareil était incroyablement silencieux. Il était équipé d’énormes fauteuils clubs à dossier inclinable, d’un canapé, et de tables plaquées en bois d’érable. Il avait déjà remarqué la présence d’une cuisine et d’un coin-repos pour l’équipage, sans oublier la cabine de douche.

« Tu ne te refuses rien, remarqua-t-il à l’adresse de Johnson.

— C’est ce qu’il y a de mieux, répondit Blake. Ce qu’il y a de mieux au monde, et c’est ce qu’il me faut. Je peux même utiliser des pistes moitié moins longues que celles exigées par les appareils commerciaux.

— J’aime bien le graphisme du cinq après le nom de l’appareil, nota Dillon. En chiffre romain.

C’est ça, la classe… Et on est également équipés d’un système dernier cri de communication par satellite.

— Je l’essaierais volontiers. »

Ils furent interrompus par la voix du commandant Vernon dans les haut-parleurs. « Nous croisons à cinq mille pieds avec un fort vent arrière. Au fait, le décalage horaire avec l’Irlande est de cinq heures, je vous suggère donc de régler vos montres. »

Kersey apporta du café et du thé pour Dillon. « Et voilà, messieurs. N’hésitez pas à m’appeler si vous voulez quelque chose. Je vous servirai le dîner dans une heure si cela vous convient.

— Ma foi, un double Bushmills ne me ferait pas de mal en attendant, lui annonça Dillon. Si vous en avez…

— Monsieur Dillon, nous avons de tout. » Au bout de quelques secondes, Kersey était de retour avec le whisky. « Ça ira, monsieur ?

— Impec », fit Dillon.

Quand Kersey eut refermé sur lui la porte des cuisines, Blake remarqua : « Tu veux passer un coup de fil ?

— Oui, à mon vieil ami Liam Devlin, le plus grand spécialiste vivant de l’IRA. Il nous a pas mal aidés lors de l’affaire de la rose d’Irlande, tu te souviens ?

— Certainement. » Blake réglait sa montre. « Mais il est deux heures trente du matin, là-bas.

— Eh bien, je vais le réveiller. » Dillon saisit le téléphone.

 

Du fond de son lit dans sa chaumière du village de Kilrea, à la sortie de Dublin, Liam Devlin entendit le téléphone sonner avec insistance. Il pesta, alluma et décrocha, en vérifiant l’heure à sa pendulette de chevet.

« Jésus, Marie, Joseph, savez-vous l’heure qu’il est, qui que vous soyez ?

— Oh, la ferme, vieux grognon, et écoute-moi, veux-tu ? C’est Sean…Sean Dillon. »

Devlin se rassit brusquement. « Espèce de jeune démon. D’où appelles-tu ?

— D’un Gulfstream en vol au-dessus de l’Atlantique, Liam. Je suis avec un ami et on a besoin de toi.

— C’est en rapport avec l’IRA ?

— Pire, bien pire, mais Dermot Riley est impliqué, et pas seulement pour le compte de l’IRA.

— Bien sûr, et il tire quinze ans à la prison de Wandsworth.

— Jusqu’à ce qu’il propose un marché à Ferguson, en lui fournissant l’adresse précise d’un autre groupe clandestin de l’IRA et d’une cache d’armes…

— Et vous l’avez cru ? » Devlin éclata de rire. « Et il vous a filé entre les pattes ?

— Plus ou moins, admit Dillon, mais c’est bien plus compliqué, et comme je t’ai dit, l’IRA n’a rien à y voir. J’ai besoin de le contacter, Liam. C’est d’une importance capitale. Tâche de fureter dans le coin, voir ce que ça donne.

— Ma foi, il y a toujours sa cousine, Bridget O’Malley, du côté de Tullamore. Dans sa ferme près de la Blackwater.

— Possible, à moins qu’il estime ça trop risqué. On te verra à Kilrea aux alentours de neuf heures et demie. Au fait, il se fait appeler Thomas O’Malley.

— Parfait. Je peux retourner me coucher, à présent ?

— Bien sûr, et depuis quand fais-tu autre chose que ce que tu veux ? » lança Dillon avant de raccrocher.

 

Devlin était abîmé dans ses réflexions. D’après ce qu’avait expliqué Dillon, l’affaire était spéciale, très spéciale, et à son âge, ça l’excitait. Il prit une cigarette et l’alluma. Son médecin avait tenté de l’amener à réduire sa consommation, mais à quoi bon, à son âge ? Il se leva, trouva une robe de chambre, entra dans la cuisine et alluma la bouilloire, puis il prit le téléphone et composa un numéro.

« C’est toi, Michael ? Liam Devlin à l’appareil.

— Bon sang, Liam, tu veilles bien tard.

— Et toi, donc !

— Ma foi, tu sais que je me suis mis à l’écriture, et j’aime bien travailler la nuit.

— J’ai appris ça, comme j’ai appris que tu avais coutume de prendre ton petit-déjeuner au Hussard irlandais, aux alentours de sept heures, presque tous les matins.

— Exact.

— Je t’y retrouverai. J’aurais besoin de tes lumières.

— Et je sais ce que ça veut dire, vieux bougre ! D’accord, on se voit là-bas, on cassera une graine. »

Devlin raccrocha, éteignit la bouilloire et remplit la théière en sifflotant.

 

À bord du Gulfstream, ils dégustèrent d’excellents filets de sole accompagnés de pommes vapeur et d’une salade mixte, suivie d’une glace italienne décorée de noisettes. Le tout arrosé d’une bouteille de chablis.

Le repas achevé, Dillon remarqua : « Je me demande ce qu’on sert en ce moment aux pauvres bougres qui voyagent en classe affaires sur les vols commerciaux. C’était extra.

— Nous faisons tout pour plaire. » Blake but une gorgée de café. « Devlin m’a l’air d’un individu extraordinaire. Toutes les histoires que j’ai entendues sur son compte sont-elles vraies ?

— Sans doute. Il est sorti diplômé du Trinity College de Dublin. C’est un lettré et un poète, et l’un des terroristes les plus redoutables qu’ait jamais eus l’IRA. Lors de la guerre d’Espagne, il s’est battu contre Franco et a été fait prisonnier par les Italiens qui l’ont remis aux nazis à Berlin.

— Et il a travaillé pour eux ?

— Eh bien, il n’était pas fasciste mais l’IRA fricotait avec Hitler, à l’époque. Ils pensaient tirer parti d’une défaite de l’Angleterre. Devlin a sauté en parachute au-dessus de l’Irlande pour le compte de l’Abwehr, et il n’a réussi que de justesse à regagner Berlin.

— Et ensuite ? Faut-il ajouter foi à cette légende d’une tentative d’enlèvement de Churchill par les Allemands par l’entremise de Devlin ?

— Norfolk, 1943. Avec un commando d’élite de parachutistes allemands. Devlin était bien là, mais la tentative a échoué. Une fois encore, il s’en est tiré par miracle.

— Mais tu dis qu’il était antifasciste ?

— Ils le payaient bien et l’argent servait à financer le mouvement. Il a dit un jour qu’il n’aurait pas hésité à tuer Hitler si on l’avait payé assez. Il les connaissait tous personnellement. Himmler, le général Schellenberg. C’est même en partie grâce à lui qu’Hitler a échappé à une tentative d’assassinat par les SS vers la fin de la guerre.

— Dieu du ciel ! s’exclama Blake.

— L’idée était qu’il valait mieux qu’il reste en vie, alors qu’avec les SS au pouvoir, le conflit risquait de s’éterniser.

— Je vois.

— Hitler l’a décoré de la Croix de fer de première classe. Il est plié en deux de rire quand il vous raconte ça.

— Et ensuite, l’action terroriste.

— Oui. Il a été l’un des fondateurs de l’IRA provisoire. Il est sur la liste noire de l’armée britannique.

— C’est à ce moment que tu l’as rencontré ?

— C’est lui qui m’a tout appris, mais Liam était un révolutionnaire à l’ancienne, alors que je traversais une période gauchiste : la violence pure et dure… j’étais jeune, écervelé. On a échangé quelques balles, sans dommages pour l’un ou l’autre. On s’est rabibochés ces dernières années.

— Un homme étrange.

— Un grand homme. Pour moi, le meilleur de tous. »

Blake hocha la tête. « Ce nom, sur ton faux passeport, Martin Keogh ? Il a une signification quelconque ? »

Dillon haussa les épaules. « Un pseudo que je ressors à l’occasion. »

Blake demanda : « Alors comme ça, tu penses que Devlin pourrait nous aider à retrouver Riley ?

— Si quelqu’un le peut, c’est bien lui. Dès qu’on le tient, on le ramène à Londres pour qu’il nous identifie cet avocat bidon à partir de la bande de vidéo-surveillance de Wandsworth. Une fois qu’on aura son visage, on pourra en déduire son identité.

— Tu me parais bien confiant !

— Mais oui. Avec un peu de chance, ce pourrait être un tremplin pour accéder à Judas. »

Blake parut dubitatif. « C’est bien maigre.

— On n’a rien d’autre ; et, encore un truc : si on localise l’endroit où Judas détient sa prisonnière, inutile d’appeler les commandos de la marine ou d’autres forces spéciales. Il la tuera sur-le-champ à la première alerte.

— Tu veux dire que tu comptes agir seul ?

— J’aurai besoin de soutien. Mais j’ai déjà vu une bonne partie de l’intérieur et je sais qu’elle est détenue au troisième – ce genre de détail.

— Mais un seul homme… » Blake hocha encore la tête. « C’est dingue.

— Il n’a que cinq Maccabées avec lui. Et apparemment aucun personnel. Mais d’un autre côté, qu’en ferait-il ? Donc, cinq personnes, plus Judas, ça fait six.

— Et tu t’en chargerais tout seul ?

— Pourquoi pas ? Tu connais l’histoire du petit tailleur dans ce conte de Grimm ? Cinq d’un coup ? Ça ne fera jamais qu’un de plus.

— C’étaient des mouches sur une tartine de confiture, observa Blake.

— La différence est la même. » Dillon appela Kersey. « Encore un Bushmills et puis, dodo.

— Tout de suite, monsieur.

— Tu sais, reprit Blake, il y a quand même une chose qui me turlupine, dans toute cette affaire.

— Et laquelle ? demanda Dillon en prenant le verre que lui avait apporté Kersey.

— D’après ce que t’a dit Marie de Brissac, cette lettre anonyme avait uniquement révélé au général que sa femme avait passé la nuit avec un officier américain. Il ignorait qu’il s’agissait de Jake Cazalet.

— Apparemment, oui.

— Donc, seuls Marie, sa mère et le président sont dans le secret.

— Tu oublies Teddy Grant.

— D’accord, mais cela ne laisse que trois personnes après la disparition de la comtesse. Comment se fait-il que Judas soit au courant ?

— Dieu seul le sait. L’important, c’est qu’il le soit. » Dillon éteignit le plafonnier. « Bon, je vais dormir pendant qu’on vole pépère. » Et il inclina son dossier.

 

Devlin gara sa voiture sur un quai au bord de la Liffey et gagna à pied, sous une fine averse, le pub à l’enseigne du Hussard irlandais. C’était un agréable établissement, à l’ancienne, avec des stalles et un comptoir en acajou derrière lequel s’alignaient des rangées de bouteilles le long d’un miroir. Normalement fréquenté par les républicains et les partisans du Sinn Fein, à cette heure matinale, sa clientèle était surtout composée d’ouvriers dévorant un solide petit déjeuner irlandais. Il trouva son gibier, un certain Michael Leary, dans la stalle du bout, en train d’attaquer son repas.

« Liam, vieux coquin.

— Cause pour toi. »

Une jeune femme, tout sourire – car Devlin était un de ses chouchous –, s’approcha de la table. « Et qu’est-ce que je vous sers, monsieur Devlin ?

— Pareil, avec une pleine théière – et tâchez que ma cuillère tienne debout dedans. » Il se retourna vers Leary. « Alors, le boulot, ça marché, Michael ?

— Mon dernier policier s’est bien vendu dans les aérogares. Pour être franc, Liam, je me suis fait cinquante mille livres dans les douze derniers mois et ça a l’air de grimper encore.

— Et tu continues de bosser la nuit ?

— C’est ma jambe. Je souffre le martyre. Impossible de roupiller. » Il la frappa du poing.

Membre actif de l’IRA provisoire durant plus de vingt ans, Leary avait été blessé quand la bombe qu’il était censé convoyer de l’autre côté de la frontière dans un vieux camion avait sauté prématurément, tuant ses deux compagnons et lui emportant la jambe. Au moins l’incident l’avait-il empêché de connaître les geôles britanniques, mais il avait mis un terme à sa carrière active dans le mouvement.

La jeune femme apporta le petit déjeuner de Devlin avec une théière. Dès qu’elle fut repartie, il se mit à manger.

« Qu’est-ce qui se passe, Liam ? Qu’est-ce que tu veux ?

— Il y a quinze ans, alors que j’en avais soixante et que j’aurais mieux fait d’aller me pendre, je t’ai sauvé la vie. Quand les flics de la RUC3 t’ont logé une bastos dans l’épaule, je t’ai fait passer de l’autre côté de la frontière.

— Exact, mais faux comme ma jambe gauche sur un détail. Tu n’avais pas soixante ans mais soixante-dix.

— Une légère entorse à la vérité, mais tu me dois quand même un service et je suis venu le réclamer. »

Leary marqua un temps, fronça légèrement les sourcils, puis se remit à manger. « Continue.

— Nous savons l’un et l’autre que tu es resté en contact étroit avec le mouvement. Tu dirigeais encore la section renseignements de Dublin pour le chef d’état-major quand le processus de paix a commencé. »

Leary repoussa son assiette et la jeune femme vint la débarrasser. « C’est en rapport avec l’IRA, Liam ?

— Indirectement seulement. Plutôt un service pour un copain.

— Continue. » Leary bourra sa pipe.

« Tu as gardé tes contacts. Saurais-tu si Dermot Riley est revenu entier au pays ? Vois-tu, aux dernières nouvelles, il purgeait quinze ans dans la prison de Wandsworth, puis il semble en être sorti. Je crois savoir que la dernière fois qu’on l’a vu, il utilisait un passeport irlandais au nom de Thomas O’Malley.

— Qui l’a vu ?

— Mon ami, mais c’est confidentiel.

— Ma foi, j’en connais plus d’un qui aimerait voir Dermot, dont le chef d’état-major. Oui, effectivement, il est revenu. On l’a vu franchir la douane de l’aéroport de Dublin il y a trois jours, sous l’identité de Thomas O’Malley. Quelqu’un de la sécurité l’a reconnu. Et comme il est des nôtres, il l’a simplement laissé passer, puis il a prévenu le chef d’état-major.

— Et qu’a fait ce dernier ?

— Il a averti Londres puis envoyé deux agents, Bell et Barry, rendre visite à Bridget O’Malley dans sa ferme sur les rives de la Blackwater. C’était hier. Elle a juré ne pas l’avoir vu. Elle le croyait encore en prison, alors ils sont revenus.

— Connaissant ces deux zigues, je suis surpris qu’ils n’aient pas essayé de la brûler à la cigarette.

— Tu le crois vraiment là-bas, Liam ?

— Ou dans les parages. Sinon, où aurait-il pu aller ? »

Il y eut une pause, le temps que Devlin déguste son thé, et finalement Leary reprit : « Le problème, c’est que ce n’est pas clair. On a des amis partout, tu le sais bien, et jusque dans la prison de Wandsworth. Or, il semblerait que Riley ait été libéré sur mandat signé par le général de brigade Ferguson, il y a quelques jours.

— Tu m’en diras tant… » Devlin alluma une cigarette.

« Et nous savons tous qui est son bras droit, désormais… un certain Sean Dillon. Ne serait-ce pas ton fameux ami, Liam ? »

Sourire de Devlin. « Allons donc, comment pourrais-je connaître un nullard pareil ?

— Arrête ton cinéma, Liam. Tu lui as enseigné tout ce que tu sais. Tu disais même qu’il était ton côté obscur. »

Devlin se leva. « Excellent, ce petit-déj’, et maintenant que tu es un auteur à succès, Michael, je te laisse me l’offrir. Si jamais tu tombes sur Dermot Riley, tâche de m’en toucher un mot.

— Sois pas con, Liam. Même la légende vivante de l’IRA peut mal tourner.

— Bon Dieu, fils, à mon âge, on s’en tape. Oh, et puis, quand tu l’auras au téléphone, tu peux dire au chef d’état-major que cette affaire n’a aucun rapport avec l’IRA. Il peut me croire sur parole. »

Sur quoi, il s’éclipsa et Leary resta assis à ruminer la question, et puis soudain, tout s’éclaira. Pourquoi Ferguson aurait-il sorti Riley de Wandsworth ? À l’évidence, pour passer un marché avec lui, et Riley avait joué la fille de l’air, à moins qu’il ne se soit rendu en Irlande sous une fausse identité afin d’y remplir une mission quelconque pour Ferguson.

Dans l’une ou l’autre hypothèse, il n’y avait qu’une conduite à tenir. Il se leva et quitta le pub, se hâtant de regagner sa voiture.

 

Il était assis dans le salon du petit pavillon de banlieue où logeait le chef d’état-major. Tandis que son épouse servait le thé, le chef écoutait son récit, tout en caressant le chat installé sur ses genoux.

Quand Leary eut terminé, l’autre lança : « Tu m’interceptes Bell et Barry et tu me les envoies.

— Et Liam ?

— Personne ne l’aime plus que moi, mais si le vieux bougre va mettre son nez là-bas, surtout si Dillon l’accompagne, alors Bell et Barry peuvent les refroidir tous les deux. »

 

Le cottage de Devlin à Kilrea jouxtait le couvent. Le jardin était une débauche de couleurs et la bâtisse, d’époque victorienne, arborait pignons gothiques et toit pentu. Il était neuf heures et demie quand Blake Johnson et Dillon arrivèrent de l’aéroport de Dublin dans une voiture de location.

« Chouette, commenta Johnson.

— Oui, il aime bien jardiner », répondit Dillon en appuyant sur la sonnette.

La porte s’ouvrit et Devlin apparut en pantalon et chandail noir. « Petit salopard, s’écria-t-il amicalement en serrant Dillon dans ses bras, avant de sourire à Blake. Et qui est ce monsieur ?

— Un ami de Washington. Blake Johnson.

— Un ami, hein ? Ma foi, j’ai suffisamment roulé ma bosse pour reconnaître un hareng-saur quand j’en vois un. Par chez nous, ça veut dire policier, monsieur Johnson, mais passez donc dans la cuisine. Je venais de prendre mon petit-déjeuner mais je vais vous préparer du café. Quel genre de flic êtes-vous ?

— J’ai appartenu au FBI, répondit Johnson tandis que Devlin emplissait la bouilloire.

— Et aujourd’hui ? »

Coup d’œil de Johnson à Dillon qui répondit : « Disons qu’il joue pour le président le même rôle que Ferguson pour le Premier ministre.

— Sacrée responsabilité, sourit Devlin. D’accord, asseyez-vous et racontez-moi ça. »

Ce que fit Dillon, Blake Johnson se contentant de préciser tel ou tel point. Quand ils eurent terminé, Devlin remarqua : « Pas bon, pas bon du tout, et je vois bien pourquoi vous auriez besoin de Riley.

— Allez-vous nous aider, monsieur Devlin ?

— Liam, fils, Liam. À vrai dire, j’ai déjà essayé. » Et il entreprit de leur narrer son petit-déjeuner avec Leary.

Quand il eut terminé, Dillon remarqua : « Donc, Bell et Barry sévissent toujours ?

— Ils sont spéciaux, ces mecs ? s’enquit Blake.

— Ce qu’il y a de pire. Si jamais ils lui mettent la main dessus, elle le sentira passer. » Il sortit son Walther et l’inspecta. Puis il s’adressa à Blake : « Vous êtes armé ?

— Bien sûr. J’ai toujours mon Beretta. J’en aurai besoin ?

— Ça se pourrait. Leary va prévenir le chef d’état-major et il va les renvoyer la voir.

— Je sais. J’ai pensé que ça aiderait à faire monter la sauce, expliqua Devlin.

— Ça, c’est sûr. Bon, à présent, on va y aller.

— Pas sans moi. » Devlin sourit à Blake. « La ferme de Bridget est dans un coin superbe. Tullamore, entre la Blackwater et les monts Knockmealdown. Une chouette virée à la campagne. Pas question de manquer ça ! »

 

Au même moment, dans le bureau de Ferguson au ministère de la Défense, Hannah téléphonait à la sécurité de la prison de Wandsworth. Elle parla au gardien-chef et lui exposa sa requête, puis alla frapper à la porte de Ferguson.

« J’ai eu le responsable de la vidéo-surveillance, général. Il est en train de fouiller dans leur stock de bandes et je lui ai dit que je passerais directement les prendre.

— Prenez ma voiture et mon chauffeur.

— J’ai réfléchi. Je ne crois pas que Judas ait pu violer à ce point l’intégrité du service. S’il y avait infiltré une taupe, ses hommes n’auraient pas eu besoin d’espionner la maison de Dillon avec des micros directionnels.

— J’y ai effectivement songé, inspecteur.

— … Ce qui nous conduit à l’hypothèse qu’il y aurait apparemment un Maccabée infiltré dans les services informatiques du MI-5 et du SIS.

— Nous allons devoir traquer cet individu jusqu’à ce que cette malheureuse affaire soit réglée d’une façon ou de l’autre.

— Bien, monsieur.

— Il se trouve que la première chose que j’aie faite en prenant mon poste a été de vérifier sur mon ordinateur le CV de chaque membre du service.

— Y compris leur appartenance religieuse, général ?

— Dieu me pardonne, mais oui.

— Et j’étais la seule juive. » Elle sourit. « Et quand un Maccabée n’est-il pas un Maccabée ? » Nouveau sourire. « Je repasserai vous voir. » Et elle sortit.

 

« Et jusqu’où, dites-vous ? demanda Blake Johnson.

— Eh bien, nous avons parcouru environ quarante-cinq kilomètres, répondit Devlin. Il nous en reste encore cent quatre-vingts. C’est une route de campagne tout en virages. Pas d’autoroutes ou de voies express dans le coin. »

Dillon intervint : « Je vais passer un coup de fil à Ferguson, voir où il en est. »

Il pressa la touche Codex sur son portable. « C’est moi… » Et bien que l’appel fût codé, il crut bon de préciser : « Martin Keogh.

— Inutile, répondit Ferguson. Le voyant de la machine est au vert. Où êtes-vous ?

— Sur la route de Dublin à Carlow ; ensuite, direction Waterford.

— Vous allez voir cette fameuse O’Malley ?

— Oui. Devlin a appris par un informateur de l’IRA que Riley avait atterri à l’aéroport de Dublin il y a trois jours, avec un passeport au nom d’O’Malley. Le problème est que les Provos aimeraient bien s’expliquer avec lui, eux aussi. Leur chef a envoyé deux barbouzes à Tullamore pour essayer de le trouver, mais ils ont fait chou blanc.

— Je vois.

— Devlin a bien réussi à faire monter la sauce avec son contact. On pense que ça va conduire le chef d’état-major à renvoyer de nouveau ses gorilles à Tullamore. Ils pourraient même nous y avoir précédés.

— Soyez prudent, avertit Ferguson, et tâchez de nous ramener Johnson intact. On peut se passer de vous, Dillon, mais sa disparition créerait un incident international.

— Merci quand même. » Dillon coupa la communication, se cala contre le dossier et fut pris d’un fou rire irrépressible.
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Dans la ferme à la sortie de Tullamore, Dermot Riley finissait de traire la dernière vache. Il porta les bidons au tracteur, les chargea sur la remorque, puis ressortit de l’étable et prit le chemin pour les déposer trois cents mètres plus bas sur le quai de chargement, près du portail, où ils seraient récupérés par le camion de la coopérative.

Puis il remonta vers l’étable, se gara à l’intérieur et alluma une cigarette en contemplant, depuis le seuil, la vue imposante sur les monts Knockmealdown. Il était vêtu d’un vieux blouson, de bottes et d’une casquette, et il ne s’était jamais senti plus heureux. Karl, le berger allemand, l’observait, couché sur une botte de foin, la langue sortie.

« Ça c’est la vie, mon bon chien, pas vrai ? dit Riley, la seule vraie putain de vie. »

La bête jappa quand Bridget le héla de l’autre côté de la cour. « Hé, ramène-toi par ici, Dermot. » La soixantaine à peine, elle paraissait plus âgée. C’était une femme robuste, d’allure maternelle, avec ses joues rouges dues à la vie au grand air, et ses cheveux blancs. Quand Dermot s’était présenté à sa porte au beau milieu de la nuit, elle avait explosé de joie. Le choc de le voir en chair et en os quand elle le croyait en prison avait été presque insupportable. Il l’avait bien entendu avertie que sa présence devait rester secrète tant qu’il ne se serait pas expliqué avec l’IRA. Elle était allée chercher oreillers et couvertures et l’avait conduit avec sa vieille jeep à la bergerie située sur le plateau. C’était là qu’on gardait les brebis à la période de l’agnelage. Il y avait sous les combles une chambre accessible par une porte secrète. Riley l’avait souvent utilisée dans le temps, quand il était en cavale.

« Tu vas t’installer ici jusqu’à ce que j’aie vu Colin et Peter et leur aie dit de se prendre une semaine de congé. » Elle faisait allusion aux deux ouvriers agricoles qui lui donnaient un coup de main sur l’exploitation.

Mais dans la matinée, Bell et Barry étaient arrivés de Dublin dans une BMW gris métallisé, deux types réellement effrayants qui avaient demandé à voir Dermot. Elle leur avait menti avec aplomb, ce qu’en bonne catholique elle n’aimait guère, leur soutenant que son cousin était en prison. Deux détails l’avaient aidée. Quand ils interrogèrent Colin et Peter, les deux vieux parurent sincèrement ahuris, confirmant eux aussi que Dermot était bien loin, dans sa geôle britannique, et à l’évidence ils disaient la vérité. Ensuite, Bridget avait pu leur montrer une lettre envoyée par Dermot de Wandsworth moins de dix jours plus tôt.

Les deux hommes avaient toutefois tenu à fouiller le logement et les bâtiments de la ferme. Barry, qui mesurait un mètre quatre-vingt-cinq et ressemblait à une armoire à glace, lui dit d’une voix basse et menaçante alors qu’ils repartaient : « Tu sais qui prévenir à Dublin si jamais il se pointe ici, tu l’as déjà fait plus d’une fois dans le temps. Il n’a rien à craindre. Le chef veut lui parler, c’est tout. »

Comme si elle y avait cru !

Dans la cuisine, elle lui tendit un sandwich œuf dur et un bol de thé. « Tu me gâtes…

— Ah, mais c’est que tu le mérites. » Elle s’assit à la table et but du thé elle aussi. « Bien, et maintenant, Dermot ? C’est déjà compliqué de fuir la police, mais c’est rien par rapport à l’IRA.

— Je m’arrangerai avec eux. Tout ce dont j’ai besoin, c’est qu’on me laisse une chance d’exposer ma version personnelle. Tout ira bien, tu verras.

— Et tu comptes rester ?

— Je ne veux plus repartir. » Il sourit à belles dents. « Trouve-moi une chouette fille au village et je m’installe. »

 

Au même instant, Bell et Barry approchaient de Tullamore dans leur BMW. Leur rencontre avec le chef d’état-major avait été brève.

« J’ai bien peur que Riley ait mal tourné. La dernière fois qu’on l’a vu, il quittait Wandsworth en compagnie du général de brigade Charles Ferguson, et nous savons tous ce que ça veut dire. Je veux ce salaud, alors vous allez retourner là-bas me le chercher. »

Alors qu’ils entraient au village, ce fut Bell qui remarqua Colin et Peter qui sortaient du bureau de poste. « Intéressant… Les deux vieux ouvriers de la ferme. Pourquoi n’y sont-ils pas ?

— Peut-être qu’ils travaillent à temps partiel, observa Barry.

— Mais ils devraient quand même y être le matin, c’est le moment où il y a le plus de boulot… rentrer les bêtes, les traire, et ainsi de suite. Je le sais, j’ai grandi dans une ferme. Je m’en vais les cuisiner. »

Colin et Peter avaient disparu au Select Bar de Murphy, et Bell les y suivit. À cette heure matinale, il n’y avait que Murphy, les deux vieux – déjà installés devant une pinte de bière brune – et un jeune type en blouson, jean et casquette, accoudé au comptoir, l’air pas commode.

Les deux vieux cessèrent de parler, paralysés de terreur, et Murphy, qui avait reconnu Bell, devint livide. Le jeune homme sirota sa blonde puis fronça les sourcils.

« Dites voir, mes deux salauds, commença Bell, j’ai comme l’impression que vous m’avez mené en bateau quand on a causé, hier.

— Dieu du ciel, monsieur, je vous jure qu’on a dit la vérité.

— Alors, dites-moi un truc : pourquoi vous bossez pas ?

— C’est la patronne qui voulait qu’on prenne notre journée, répondit Peter.

— Hé, vous, intervint le jeune homme au comptoir. Fichez-leur la paix. »

Murphy lui posa une main sur le bras. « Laisse tomber, Patrick, ça regarde l’IRA. »

Bell l’ignora. « Donc, vous avez pas vu Riley.

— Je vous jure devant Dieu que c’est vrai. »

Patrick s’approcha et tapa sur l’épaule de Bell.

« Je vous ai dit de leur fiche la paix. »

Bell lui flanqua un coup de coude en pleine bouche et, comme Patrick reculait en titubant, Barry qui venait d’entrer, lui lança vicieusement un coup de poing dans les reins. Le jeune homme tomba à genoux et resta ainsi, immobile, jusqu’à ce que Bell le jette à terre.

« Pauvre andouille. » Il s’adressa à Murphy. « Dis-lui à l’avenir de surveiller ses manières. » Sur quoi, ils ressortirent.

Barry prit le volant et monta vers la ferme. Il s’arrêta devant le portail où était garé le camion de la laiterie. Deux hommes étaient en train de charger sur le plateau les bidons de lait de Bridget.

« Intéressant, observa Bell. Elle a donné congé à ses ouvriers, alors comment diable la vieille a-t-elle réussi à descendre ces bidons ?

— Eh bien, c’est ce qu’on va voir, pas vrai ? » lui répondit Barry en redémarrant.

 

Bridget se trouvait dans la remise à l’arrière, aussi ne les entendit-elle pas arriver, et le berger allemand était resté sur le plateau tenir compagnie à Dermot qui était monté examiner des brebis. Elle rentra dans la cuisine avec un sac de farine et se figea sur place. Barry et Bell se tenaient sur le seuil.

« Vous êtes revenus…, murmura-t-elle en posant le sac sur la table.

— Eh oui, espèce de vieille menteuse », dit Barry. Il fit un pas et lui expédia une claque. « Alors, où est-il ? »

Elle était folle de terreur. « Je n’en sais rien, sincèrement, je n’en sais rien, monsieur Barry.

— T’es qu’une sale menteuse. » Il la frappa encore. Le sang lui coulait du nez et il l’empoigna par les cheveux, tout en adressant un signe de tête à Bell qui alluma une cigarette. Elle commença à se débattre. Il la jeta sur la table et Bell souffla sur sa cigarette pour en rendre le bout incandescent avant de le lui appliquer sur la joue droite.

Elle hurla en se débattant. « Non… Je vous en supplie ! Je vais tout vous dire. »

Barry la laissa se relever. « Tu vois, tout vient à point à qui sait attendre, dit-il à son comparse avant de se retourner vers Bridget qui s’était mise à sangloter. Où est-il ?

— Huit cents mètres plus haut, sur le chemin, la bergerie du plateau. Il y a une chambre avec une porte secrète, aménagée dans les combles. C’est là qu’il dort. »

Sourire de Barry. « Ça n’a pas été trop dur, pas vrai ? » Et il sortit avec Bell.

« Oh, Dermot, qu’ai-je fait ? » se lamenta Bridget en versant des larmes amères.

 

Sur le plateau avec les brebis, Dermot avisa l’éclat argenté sur le chemin en contrebas et comprit aussitôt qu’il était en mauvaise posture. Il se réfugia dans la bergerie, Karl sur ses talons. Il ne pouvait faire monter le chien dans la chambre des combles : tout gémissement l’aurait trahi, sans parler des aboiements.

« File, bon chien, retourne voir Bridget. » Karl hésita. « Allez, file, file ! » insista Dermot.

Cette fois, le berger allemand obéit. Dermot escalada l’échelle d’accès aux combles, puis enjamba les balles de foin pour aller ouvrir la porte dérobée. Il entra dans la chambre plongée dans l’obscurité – seul passait un rai de lumière – et il attendit là.

Quand Barry et Bell descendirent de la BMW, le berger allemand les observait, assis. « On va déjà commencer par s’en débarrasser », annonça Barry, et Bell sortit son Smith & Wesson.

À peine l’avait-il dégainé que Karl prit la fuite, éparpillant les moutons, pour rejoindre la vallée en contrebas. Bell éclata de rire et remit l’arme dans sa poche.

« Pas con, le clébard.

— Eh bien, on va voir si Dermot est aussi malin », dit Barry en entrant le premier.

Ils levèrent les yeux vers le grenier encombré de bottes de foin et Barry lança : « On sait que t’es là-haut, Dermot, alors t’as intérêt à descendre. Bridget s’est montrée très coopérative avec un rien de persuasion. »

Dans l’obscurité, Dermot s’étrangla presque de rage mais il n’avait pas d’arme, c’était là le problème. Impossible de se défendre.

Bell avait pris le relais : « Il y a pas mal de paille là-dedans, Dermot, sans parler du foin. Si je lâche une allumette, tu seras très mal. Évidemment, si t’as envie de te retrouver grillé comme une entrecôte, c’est ton problème. »

Quelques secondes plus tard, la porte dérobée s’ouvrit et Dermot se rua dehors. S’approchant du rebord du grenier, il leur lança : « Bande de salopards, si vous avez touché à un cheveu de Bridget, vous êtes morts. » Puis il descendit l’échelle.

Barry lui saisit les bras par-derrière. « Tu devrais pas causer comme ça, franchement, tu devrais pas. » Il adressa un signe de tête à son complice. « Au corps, juste. Je veux que sa gueule ait l’air normale quand il sera assis à l’arrière de la voiture pour rentrer à Dublin.

« Avec plaisir », répondit Bell, et il expédia un violent coup de poing à Riley, sous les côtes.

 

Blake Johnson arrêta la voiture de location dans la cour de ferme. La porte de la cuisine était ouverte et Karl en jaillit et bondit sur le véhicule, les crocs dénudés. Dillon ouvrit alors sa vitre et se mit à siffler, un sifflement étrange, grave, à donner le frisson. Aussitôt le chien se calma, les oreilles couchées.

« Bon Dieu, c’est que t’as bien retenu ma leçon », commenta Devlin.

Ils descendaient quand Bridget apparut sur le seuil. Elle était dans un état lamentable, essayant avec une serviette d’éponger le sang qui s’écoulait de son nez.

« Liam Devlin, c’est bien toi ?

— Plus que jamais, répondit Liam en lui entourant de son bras les épaules. Qui t’a fait ça ?

— Barry et Bell. Ils sont passés hier, ils cherchaient Dermot. Je leur ai dit qu’il n’était pas là.

— Mais il y était, intervint Dillon en lui posant une main sur l’épaule. Je m’appelle Sean Dillon. Je me suis battu avec Dermot à Derry, dans le temps. »

Elle hocha la tête, l’air absent. « Ils se sont pointés de nouveau, tout à l’heure, et ils m’ont tabassée et brûlée avec une cigarette.

— Les salauds, grommela Devlin.

— Le problème, c’est que je leur ai dit où se cachait Dermot. Huit cents mètres plus haut, sur le chemin. Dans la bergerie du plateau. » Elle pleurait à présent. « Je n’ai pas pu résister. La douleur était trop insupportable.

— Entre te faire une tasse de thé. On va te ramener Dermot, je te le promets. »

Elle obéit et Devlin ajouta, l’air résolu : « J’ai dans l’idée qu’il faudrait leur donner une leçon. »

Les trois hommes remontèrent en voiture, Blake reprenant le volant. Dillon sortit son Walther, le vérifia et vissa le silencieux.

« Pas de précipitation : repérons d’abord le terrain. Ça pourrait être délicat. Ils seront armés, et ils savent tirer. Et toi, Liam, t’es prêt ? »

Devlin sourit. « Et qu’aurais-je besoin d’un flingue, avec deux allumés comme vous deux pour me protéger ! »

Ils grimpèrent vers la crête d’une colline. Blake avait rétrogradé. Le chemin était bordé d’arbres, tout comme le pré derrière lequel se cachait la bergerie.

« Ils vont nous voir arriver, observa Blake.

— Raison pour laquelle je m’en vais descendre au virage et couper par les arbres, expliqua Dillon, alors ralentis un peu. Liam, tu te charges de la confrontation, et ne t’en fais pas. Je te laisse avec un client sérieux, il a fait toutes ses classes au FBI. Il sera à la hauteur, surtout avec moi en renfort par l’arrière.

— Eh bien, voilà une pensée réconfortante », nota Blake qui ralentit dans la courbe.

Dillon ouvrit la portière et sauta dans le fossé, tandis que Devlin refermait derrière lui. La voiture reprit de la vitesse et Dillon fonça vers les arbres.

 

Ayant perçu le bruit d’une voiture qui approchait, Bell laissa Barry aux prises avec Riley pour se diriger vers la porte, le revolver dégainé.

« Qu’est-ce que c’est ? s’inquiéta Barry.

— J’en sais rien. Une limousine noire, un chauffeur et un passager.

— Monte au grenier. » Bell obéit, escaladant l’échelle, tandis que Barry jetait au sol Riley. « Bouge pas, toi », lui dit-il en lui assenant un coup de pied avant d’aller se tapir derrière la porte ouverte.

Il entendit la voiture s’arrêter et des pas approcher. Devlin apparut sur le seuil, Blake Johnson derrière lui. Il marqua un temps, puis s’avança.

« Bigre, Dermot, c’est que t’as pas l’air frais…

— Attention, monsieur Devlin, ce salaud est derrière la porte », lui dit Riley.

Barry se montra, le revolver braqué. « Tout doux, mes agneaux, ou je vous fais sauter la cervelle. » Enfonçant le canon dans le dos de Blake, il lui tâta les poches et trouva le Beretta. « Voyez-vous ça ! Et toi, Devlin, fais voir un peu…

— Sois pas crétin ! Est-ce qu’un septuagénaire comme moi se promène avec une arme ?

— Tu peux y mettre dix ans de mieux, bougre de vieux menteur. »

Devlin soupira et se tourna vers Blake : « L’homme de Neandertal est de retour. Il n’a appris à marcher que ce matin.

— Je vais te régler ton compte, espèce de vieux con ! » Barry fulminait. « T’as fait ton temps. Ça fait un bail que t’aurais dû bouffer les pissenlits par la racine.

— Ma foi, c’est notre lot à tous. » Devlin tendit la main à Riley. « Allez, debout, Dermot. Faut pas te laisser abattre par des abrutis dans leur genre. »

Barry explosa de rage. « Je t’aurai prévenu. Tu vas te retrouver sur des béquilles.

— Et pourquoi diable ferais-tu une chose pareille, je me le demande ! » lança la voix de Sean Dillon.

Il se tenait au seuil de l’autre porte de la grange, alors que derrière lui, l’averse s’était mise à redoubler. La main gauche dans le dos, il tenait planqué son Walther. De la droite, il donna une secousse à son paquet de cigarettes pour en sortir une, qu’il glissa entre ses lèvres et alluma avec son vieux Zippo.

Barry était totalement estomaqué par la nouvelle dégaine de Dillon.

« Sean Dillon, c’est bien toi ?

— Ton pire cauchemar, confirma l’intéressé.

— Le grenier, gaffe au grenier, Sean », croassa Riley.

Barry lui flanqua un coup de pied et s’écria : « Descends-le ! »

Bell apparut, à la lisière du comble, l’arme braquée ; la main de Dillon pivota d’un seul mouvement. Il tira deux fois, sans bruit – l’air moite finissant d’absorber le chuintement du silencieux. Touché en plein cœur, Bell tomba, tête la première.

Dans le même temps, Barry avait levé son arme, mais Liam Devlin tira avec le Walther qu’il tenait planqué dans sa poche d’imper, lui logeant une balle dans le dos. Barry s’effondra. Le silence revint, ponctué seulement par le crépitement de la pluie sur le toit.

« Bon Dieu, c’était quelque chose », souffla Blake Johnson.

Dillon empocha le Walther, alla retourner le corps de Bell, puis il fit de même avec Barry. « Eh bien, on aura rendu service à la planète. » Puis il considéra Devlin en hochant la tête : « Dis donc, tu m’avais dit que tu ne portais pas d’arme.

— Je sais, avoua Devlin. Je suis un affreux menteur. » Il se tourna vers Dermot. « Tout va bien ?

— Moi, oui ; mes côtes, pas trop.

— Tu survivras. Je te présente M. Johnson, américain et ex-agent du FBI, alors surveille tes manières. Dillon et lui travaillent sur l’affaire où tu étais impliqué. Tu vas rentrer à Londres avec eux.

— Et pourquoi ferais-je un truc pareil ?

— Parce que c’est le coin le plus sûr pour toi, en ce moment, expliqua Dillon. Ferguson tiendra parole. Tout ce que t’as à faire, c’est visionner la bande de vidéo-surveillance du jour où ce faux avocat, George Brown, t’a rendu visite à Wandsworth et l’identifier. Reste ici et l’IRA provisoire te fera la peau.

— Peut-être pas, objecta Devlin. Je parlerai à qui de droit, Dermot, pour leur expliquer la vérité. Tu n’as rien fait contre le mouvement. J’ai encore de l’influence.

— Avec ces deux gorilles refroidis par terre ?

— Des rebuts, Dermot, et le chef d’état-major le sait fort bien. Parfois, il faut savoir se salir les mains. À présent, filons d’ici. »

 

Devlin contacta Michael Leary sur son portable. « C’est toi, Michael ? Tu ferais bien d’envoyer à Tullamore une équipe d’éboueurs. Ils trouveront Bell et Barry dans la bergerie du plateau, tout ce qu’il y a de plus morts. J’ai dû refroidir Barry moi-même. Sean s’est occupé de Bell.

— Liam, mais qu’est-ce que t’as fait ?

— Rien de plus que ce qui pendait au nez de ces deux brutes depuis des années. La honte de notre mouvement. Dillon ramène Riley à Londres dans l’après-midi. L’IRA n’a rien à craindre. Par la suite, je veux que tu l’autorises à rentrer. »

Leary parut abasourdi. « Tu dois être cinglé.

— Je te verrai au Hussard irlandais en fin d’après-midi, pour t’expliquer, que t’en informes le chef d’état-major. Je ne considérerai pas un refus comme une réponse.

— Toujours aussi dur à cuire, intervint Dillon.

— J’ai pas à me plaindre. » Devlin rentra le premier dans la cuisine. Devlin se tenait près de la porte ouverte et Bridget était assise à table. « Tu appelles le toubib, Bridget, promis ? »

Elle acquiesça. « D’accord.

— Tu vas voir passer dans la journée des types en corbillard ou en camion. Ils emporteront les corps. Bell et Barry n’ont jamais existé. Tu les oublies, c’est tout.

— Et Dermot ?

— Il rentre à Londres pour un jour ou deux avec Sean, ensuite il reviendra. J’arrangerai le coup avec l’IRA.

— Dieu te bénisse, Liam. »

Riley revint, vêtu d’un pantalon de velours, d’un blazer et portant cravate. L’air fort respectable. « Ça ira ?

— Tout à fait, dit Dillon. Allons-y. »

Riley serra Bridget contre lui. « Je te revois bientôt.

— Je vais prier pour toi, Dermot », lança-t-elle, puis elle éclata en sanglots et se précipita hors de la cuisine.

 

Dans son bureau du ministère de la Défense, Ferguson coupa le Codex, l’air soucieux, puis pressa sur une touche de l’antique interphone placé devant lui. Hannah Bernstein entra.

« Général ?

— Je viens d’avoir Dillon au téléphone. Ils ont pu récupérer Riley. Ils sont en route pour Dublin à l’heure qu’il est.

— Il y a eu du grabuge, général ?

— C’est apparemment inévitable chaque fois que Dillon est dans le coup. Deux gorilles de l’IRA ont été abattus, un par Dillon, et tenez-vous bien, l’autre par Devlin…

— Je ne suis pas franchement surprise.

— Apparemment, ils avaient torturé Bridget O’Malley pour la forcer à révéler où se cachait son cousin. Ce n’est pas une grosse perte.

— Alors, on devrait pouvoir montrer la bande vidéo à Riley dès ce soir ?

— J’imagine, oui.

— Parfait. Dans ce cas, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vais me prendre quelques heures de repos, le temps de rentrer à la maison faire un brin de toilette. Je serai de retour à cinq heures.

— Eh bien, filez. »

 

Le président reçut l’appel de Blake Johnson sur sa ligne Codex du Bureau Ovale de la Maison-Blanche. Il pressa la touche de l’interphone pour appeler Teddy. Ce dernier se présenta devant le président tandis que celui-ci prêtait l’oreille à son interlocuteur avant de répondre : « Excellent, Blake. J’attends un compte rendu détaillé. »

Il raccrocha et Teddy demanda : « Bonnes nouvelles ? »

Le président acquiesça et lui fit un rapide résumé des événements survenus à Tullamore tels que les lui avait relatés Blake.

« Donc, ils retournent à Londres avec Riley afin de lui montrer la cassette pour qu’il puisse identifier Brown ?

— C’est ça.

— Bien, mais même s’il le reconnaît, il leur restera encore à s’assurer de son identité.

— Il a dit à Riley qu’il était vraiment avocat, mais que Brown n’était pas son vrai nom, rappela Cazalet.

— Il y a quantité d’avocats à Londres, monsieur le président.

— Teddy, je n’ai pas besoin que tu me le rappelles. Ces hommes sont mon seul recours. »

La souffrance se lisait sur ses traits et Teddy regretta aussitôt ses paroles. « C’était idiot de ma part. Pardon. » Il fit volte-face et sortit, fermant la porte derrière lui. Une fois dans le couloir, il se traita de tous les noms.

 

Devlin les accompagna jusqu’à l’aéroport de Dublin, regarda décoller le Gulfstream puis regagna le centre en taxi. En chemin, il dit au chauffeur de l’arrêter devant une cabine téléphonique et appela Leary.

« C’est moi, Liam. Je serai au Hussard irlandais dans vingt minutes. » Puis il raccrocha.

 

À bord du Gulfstream, Blake sirotait un café tandis que Dillon et Riley buvaient du thé. « Si je te dois un merci, Dermot, c’est de m’avoir averti de la présence de Bell au grenier.

— Et moi, de nous avoir prévenus, Devlin et moi, que Barry était planqué derrière la porte, ajouta Blake.

— Pour le résultat que ça a donné, protesta Riley.

— Un excellent résultat, objecta Dillon. Mine de rien, on a refroidi ces deux salauds. »

Riley semblait inquiet. « Dis-moi, Sean, est-ce que Ferguson va jouer franc-jeu avec moi ? Est-ce qu’il me laissera partir une fois cette histoire terminée ?

— Juré craché.

— Mais pour aller où ? Je ne suis pas certain de me sentir en sécurité en Irlande.

— Fais confiance à Liam. Il réglera ça.

— Tu crois vraiment qu’il peut arranger le coup ?

— Écoute, Dermot n’a rien fait dans cette affaire qui lèse les intérêts de l’IRA. Une fois que Liam aura expliqué ça, tout devrait baigner. Il sait se montrer persuasif.

— Mais Bell et Barry ?

— Ces deux-là traînaient un certain nombre de casseroles alors que Liam Devlin est la légende vivante de l’IRA. Ça marchera parce qu’il fera tout pour ça.

— Seigneur, j’espère bien », répondit Riley, avec ferveur.

 

Au même moment, Devlin réglait son taxi devant le Hussard irlandais. Quand il entra dans le pub, la salle était à moitié pleine et une bonne partie des clients le saluèrent d’un signe de tête. Il entendit même prononcer son nom. Michael Leary et le chef d’état-major occupaient la stalle du fond.

« Dieu nous protège tous. » Devlin s’assit à leur table, mais aucun des deux ne pipa. « Il est d’usage de répondre : Dieu vous protège, vous aussi…

— Merde, Liam, qu’est-ce que t’as fabriqué ? lança Leary.

— Il s’est tranché lui-même la gorge, voilà ce qu’il a fait », répondit pour lui le chef d’état-major.

Devlin fit signe à une serveuse. « Trois doubles Bushmills par ici. » Il sortit une cigarette, l’alluma, lorgna le chef. « Je n’ai pas toujours approuvé les choix tactiques, mais j’ai toujours soutenu le mouvement, non ?

— Tu nous as bien servis, admit l’autre, avec réticence.

— Un as, renchérit Leary.

— Dans ce cas, pourquoi me mettrais-je à mentir, un vieillard comme moi avec déjà un pied dans la tombe ?

— Allez, arrête ton char, Liam, coupa le chef. Accouche. »

Devlin leur exposa alors sa version des événements – tronquée et un rien enjolivée.

« Un faux avocat qui se fait appeler Brown rend visite à Dermot à Wandsworth en lui proposant un moyen de sortir : contacter Ferguson et lui dire qu’il pouvait le tuyauter sur la planque d’un certain terroriste nommé Hakim. La Sicile, en fait.

— Et… ?

— Eh bien, il se trouve que toute l’affaire était un coup monté par un autre groupe arabe intégriste à qui Dillon avait fait un tour en vache. Ils savaient que c’était lui que Ferguson enverrait récupérer le fameux Hakim, et Riley, obéissant aux ordres, s’est proposé de l’accompagner pour montrer sa bonne foi.

— Et que s’est-il passé ?

— Oh, ils ont intercepté Dillon dans un petit port de Sicile. Riley était avec eux – sauf que cette fois, commençant à se douter qu’il allait se faire baiser à son tour, il a sauté à l’eau alors que le bateau quittait le port, et il est revenu à la nage. Vous connaissez la suite.

— Non », répondit Leary, mais le plus curieux, c’était de voir le chef d’état-major rigoler.

« Continue, fit-il, et comment Dillon a-t-il réussi à s’en tirer ? Je veux dire, il a dû se surpasser ?

— Il avait un pistolet dans la poche ; un autre glissé à la ceinture. Ces deux-là, ils les ont bien trouvés mais celui qui leur a échappé, c’est le Walther fixé dans un étui de cheville sous sa jambe de pantalon. Il en a descendu trois avant de sauter à son tour par-dessus bord. Bien entendu, quand il toucha le rivage, Dermot avait disparu depuis longtemps.

— Et c’est tout ? commenta le chef d’état-major.

— Absolument. Dermot voulait retourner à Londres pour une seule et unique raison : voir s’il pouvait identifier cet avocat bidon, ce fameux Brown, sur une bande de vidéo-surveillance. Cette affaire réglée, il est libre.

— Je vois.

— Bref, rien à voir avec l’IRA, conclut Devlin. Parole. Le seul à tirer son épingle du jeu est Dermot. Il aurait pu moisir quinze ans dans une cellule, douze à la rigueur avec une remise de peine, bref, ce sont les Brits qui perdent au change. J’aurais pensé que ça vous aurait plu. »

Le chef d’état-major lorgna Leary, puis finit par sourire à contrecœur. « D’accord, Liam. T’as gagné. Riley peut rentrer au pays, on boira à sa santé. »

 

Quand Ferguson décrocha son téléphone, il entendit la voix de Devlin : « Alors, vieille branche, on a fini par arriver. Ils sont déjà là ?

— Pas encore. Une fois posés, ils ont un bout de chemin à faire en voiture. C’était un travail d’orfèvre.

— Garde la pommade pour ceux qui en ont besoin. Vous direz à Dillon que j’ai de bonnes nouvelles pour Riley. Je viens de voir Leary et le chef d’état-major : il a son visa pour rentrer chez lui.

— Comment avez-vous fait votre compte ?

— Disons que je leur ai raconté une demi-vérité… » Il poursuivit en narrant à Ferguson le baratin qu’il avait fourgué à ses deux interlocuteurs.

« Mon Dieu, s’étonna Ferguson, vous êtes le type le plus incroyable que j’aie jamais rencontré.

— Bien d’accord avec vous », rit Devlin, puis il conclut avant de raccrocher : « Dites quand même à Sean de faire gaffe. »

 

Hannah sortit du garage du ministère de la Défense à bord de sa Mini rouge – pour elle, la voiture idéale dans les embouteillages londoniens. Arrivée à Ebury Place, elle se gara juste devant son appartement, ouvrit la porte du rez-de-chaussée et rentra.

L’homme qui se faisait appeler George Brown se redressa derrière le volant de la Ford Escort noire garée en face et saisit son portable.

« Elle est ici. Radine-toi le plus vite possible. Si elle repart avant ton arrivée, je la file et je te recontacte. »

Pendant ce temps, Hannah prenait une douche en vitesse. Elle sortit de la cabine, se sécha, enfila des sous-vêtements propres, un corsage et un tailleur-pantalon fauve, puis elle redescendit.

Elle appela le cabinet de son père à Harley Street, et tomba sur son secrétaire. Ce dernier lui annonça qu’il était en train d’effectuer une transplantation cœur-poumon à l’hôpital Princesse-Grace et que l’opération allait sans doute durer huit heures.

Peu importait du reste, car elle savait qui elle avait réellement envie de voir. Elle attrapa son sac à main, ressortit, et fila dans sa Mini juste au moment où une ambulance débouchait du coin de la rue. Brown pesta et démarra pour filer la Mini, mais cinq minutes plus tard, alors qu’ils longeaient les quais de la Tamise, il aperçut, soulagé, l’ambulance dans son rétro.

Aaron Eitan était au volant, Moshe assis à côté de lui. « Te fais pas lâcher, avertit Moshe. Il y a une circulation épouvantable. »

Aaron était hilare. « Ça faisait des années que je n’avais plus conduit à Londres. Quel pied ! »

 

Le rabbin Thomas Bernstein était installé à son bureau. C’était un petit homme d’allure distinguée, portant barbe blanche et la tête coiffée d’un yarmulke de velours noir. On frappa à la porte, et sa petite-fille apparut.

Il posa son stylo et écarta les bras. « Te voilà donc, lumière de ma vie. »

Elle l’embrassa avec affection. « Tu prépares ton sermon pour le Shabbat ?

— C’est comme au music-hall. Je dois savoir capter leur attention. Mais comment vas-tu ?

— Débordée de boulot. »

Il rit. « Je te connais assez pour savoir que ça veut dire que tu es sur un gros coup.

— Énorme. »

Il cessa de sourire. « Tu peux m’en parler ?

— Non. Secret défense, tu vois le topo.

— Tu as l’air inquiète. Pourquoi ?

— Tout ce que je peux dire, c’est que des juifs sont impliqués et que ça me tracasse.

— De quelle manière ?

— Est-ce que je peux te poser une question… L’homme qui a abattu le Premier ministre Rabin… »

Il l’interrompit : « Assassiné est un terme plus judicieux.

— Cet homme et ceux qui le soutenaient revendiquaient je ne sais quelle autorité biblique pour justifier un tel acte. »

C’est d’une voix ferme que son grand-père répondit : « Il n’y a aucune autorité de cet ordre ni dans la Bible ni dans la Torah. Cet acte de violence méprisable fut un grand péché au regard de Dieu.

— Donc, si je devais traquer ce genre d’individus, cela ne te gênerait pas.

— Parce qu’ils sont juifs ? Pourquoi serais-je gêné ? Nous sommes pareils aux autres peuples. Bons, mauvais, moyens, criminels, parfois.

— Mais dis-moi, pourquoi Dieu permet-il de telles choses, tout ce mal que commettent les hommes ?

— Parce qu’il nous a accordé le libre arbitre, la possibilité de choisir. C’est cela qui donne tout son sens au salut. » Il lui saisit les mains. « Aie foi en ce que tu crois juste, mon enfant, fais ce que tu as à faire. Tu as ma bénédiction, comme toujours. »

Elle lui baisa le front. « Il faut que j’y aille. Je repasserai te voir. »

Elle sortit. Il contempla longuement la porte, puis se mit à prier pour elle.
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L’ambulance était garée dans la rue, l’Escort noire juste derrière, et Brown était debout à côté de sa voiture. En sortant du petit jardin devant la maison de son grand-père, elle devait passer devant les deux voitures pour rejoindre sa Mini. Brown frappa contre les portes arrière de l’ambulance en même temps qu’il interpellait la jeune femme.

« Inspecteur principal Bernstein ? »

Elle s’arrêta machinalement, se tourna vers lui. « Oui, qui êtes-vous ? »

Les portes de l’ambulance s’ouvrirent et Moshe sauta dehors, l’empoigna par le bras et la tira vers l’arrière du véhicule. Aaron se pencha pour la hisser à l’intérieur. Moshe suivit et brandit un pistolet muni d’un silencieux.

« Et maintenant, on est sage, madame l’inspecteur. S’il devait vous abattre, personne n’entendrait de coup de feu. » Aaron lui prit son sac, l’ouvrit, confisqua son Walther. « Je vous garde ceci.

— Qui êtes-vous ?

— Des juifs, comme vous, madame l’inspecteur, et fiers de l’être.

— Des Maccabées ?

— Vous êtes bien informée. Vos poignets, je vous prie. » Il les attacha avec des serre-câbles en plastique. « Et maintenant, on ne bouge plus. »

Il redescendit et ferma les portes. « Je vous suis, indiqua Brown. Je vous rejoindrai à Dorking.

— Eh bien, ne traînons pas », répondit Aaron qui se mit au volant et démarra.

 

Moshe lança : « Une cigarette ?

— Je ne fume pas », répondit-elle en hébreu.

Il sourit, ravi, et répondit dans la même langue :

« Mais bien sûr, j’aurais dû m’en douter.

— Où m’emmenez-vous ?

— Vous le saurez bien assez tôt.

— Vous ne vous en tirerez pas comme ça.

— Vous me décevez, inspecteur, on dirait une réplique d’un mauvais film. Nous sommes des Maccabées, comme Dillon vous l’a sûrement dit. Nous sommes capables de tout. Nous avons enlevé la fille du président. Nous avons enlevé Dillon et où est-il à présent ? Dans le tiroir d’une morgue de Washington.

— Parce que ça aussi, c’est vous ? Je n’en étais pas certaine, maintenant je sais. Comment le justifiez-vous ?

— Il avait rempli son rôle, mais Dillon était le genre d’homme à devenir un risque sérieux.

— Vous l’avez fait assassiner ?

— Parfois, la fin justifie les moyens et surtout, notre cause est juste. Plus importante que la vie d’un homme comme Dillon.

— J’ai déjà entendu ça quelque part. » Hannah hocha la tête. « Ah oui, Hermann Goering, 1938. Ne nous laissons pas abattre par la mort de quelques juifs, voilà ce qu’il avait dit. »

Moshe pâlit et le pistolet trembla dans sa main.

« Ferme ta gueule !

— Volontiers. À vrai dire, j’aimerais mieux ne pas avoir à vous parler du tout. »

 

Dans son bureau, Ferguson consulta sa montre. Cinq heures passées, et toujours pas de signe d’Hannah. Puis le téléphone sonna et il enclencha le Codex. « Ferguson ?

— C’est moi, fit la voix de Dillon. On vient de se poser à Farley. Merci pour le Range Rover de la RAF.

— Filez directement au ministère, lui dit Ferguson. On a une telle quantité de voitures qui entrent et sortent du parking, vous serez noyé dans la masse.

— De toute façon, personne ne me reconnaîtrait.

— Encore heureux. En tout cas, on n’a pas de micros directionnels dans le secteur. J’ai fait amener un nouveau matériel de détection, on est à l’abri.

— Nous oui, mais pas notre système informatique, nota Dillon. À tout à l’heure. »

 

Aaron parvint à Dorking en moins d’une demi-heure et se rangea sur le parking bondé d’un supermarché. Brown se gara à côté et Aaron se pencha à la portière.

« Parfait, tu montes derrière. Ensuite, tu reviens ici avec l’ambulance, tu l’abandonnes et tu files avec ta voiture.

— Impec. »

Brown contourna l’ambulance, ouvrit la porte arrière et monta. Hannah le toisa alors qu’ils redémarraient et, soudain, la lumière se fit en elle : « Dites donc, vous ne seriez pas George Brown, par hasard ? »

Brown fut pris de court. « Comment cela ?

— Oh, simple déduction logique. Disons qu’au bout de douze années de service dans la maison poulaga, on finit par avoir le nez creux.

— Salope !

— Autant pour vous. »

 

Après Dorking, Aaron se dirigea vers Horsham. Passé sur l’autre rive, il continua de s’enfoncer dans le Sussex vers la rivière Arun, pour s’engager finalement dans un dédale de routes de campagne, suivant toujours la direction de Flaxby. Le genre de patelin avec un seul bistrot et quelques maisons éparses. Quinze cents mètres plus loin, il bifurqua dans un chemin étroit qui débouchait sur un grand terrain d’aviation envahi par les herbes, bordé d’une tour de contrôle et de plusieurs hangars accusant leur âge. Il s’arrêta devant ceux-ci.

Il fit le tour de l’ambulance et ouvrit les portes arrière. « Tout le monde descend. »

Il tendit une main pour aider Hannah à sortir. « Où sommes-nous ? demanda-t-elle en hébreu. Ou bien suis-je naïve ?

— Pas vraiment. Nous sommes dans les fins fonds du Sussex. Ce terrain était une base de bombardiers Lancaster durant la Seconde Guerre mondiale. Remarquez la longueur de la piste, encore utilisable malgré les mauvaises herbes. On a besoin d’une piste longue. »

Des réacteurs démarrèrent et, peu après, un Citation sortit de l’un des hangars. Il s’arrêta tout près et la porte s’ouvrit, un escalier se déploya.

« Vais-je enfin savoir notre destination ?

— Voyage-surprise. Fais-la monter, Moshe. »

Moshe la poussa et l’un des pilotes la tira dans la cabine et la fit s’asseoir. Dehors, Aaron lança à Brown : « On file. On garde le contact.

— Je suppose que si j’étais un Arabe intégriste, je dirais Dieu est bon, remarqua Brown.

— Mais il l’est, répondit Aaron. Le nôtre, en tout cas. »

Il gravit l’échelle, la rabattit derrière lui, avant de fermer et de verrouiller la porte. Le Citation roula jusqu’au bout de la piste et vira. Il fit un point fixe, puis accéléra et décolla. Brown le regarda s’éloigner, puis il remonta dans l’ambulance et repartit.

 

Assis dans l’une des salles de contrôle du ministère de la Défense, Ferguson, Dillon, Riley et Blake Johnson observaient l’écran, tandis qu’une opératrice calait le bon passage sur la bande vidéo.

« Très bien, agrandissez l’image et parcourez la foule. »

L’opératrice obéit, affichant une image agrandie puis se concentrant sur les visages, et Riley s’écria : « C’est lui, là, en imper avec la valise.

— Faites une série d’arrêts sur image », insista Ferguson.

L’opératrice sélectionna une série de vues de Brown, de face et de profil, sous des angles différents.

« Ça devrait suffire, estima Dillon. Sortez-nous ça sur imprimante. »

En l’espace de quelques secondes, la machine avait craché plusieurs clichés couleurs de l’homme qui se faisait appeler George Brown. Dillon les passa successivement à Blake.

« C’est notre homme. » Il se tourna vers l’opératrice. « Vous pouvez disposer, merci.

— Mais comment allons-nous le retrouver, Dillon ? » Ferguson regarda sa montre. « Et où diable est passé l’inspecteur Bernstein ? Il est six heures et demie. »

Le portable de Judas se mit à sonner dans la poche de Dillon. Il le sortit et l’alluma. Il l’écouta, le visage inexpressif, puis le tendit au général.

« Ferguson à l’appareil.

— C’est Judas, vieille branche. Je me disais bien que tu n’avais pas dû pouvoir te séparer du portable que j’avais donné au très regretté Sean Dillon.

— Qu’est-ce que vous voulez ?

— Je me suis dit qu’il pourrait peut-être te manquer un inspecteur principal. »

Ferguson dut inspirer à fond pour garder son calme. « Qu’est-ce que vous racontez ?

— À l’instant où je te parle, elle s’approche de moi dans la cabine de mon jet privé, à trente mille pieds d’altitude.

— Mais pourquoi ?

— Juste pour m’assurer que tu ne fais pas d’impair, général. Ce n’est plus une mais deux, maintenant. Un geste malheureux, et elles meurent toutes les deux. Bonne nuit. »

La communication fut coupée et Ferguson éteignit le portable, les traits livides. « C’était Judas. Il dit qu’il détient Hannah. »

Il y eut un silence pesant, que rompit Blake Johnson : « Je suppose que je vais devoir en informer le président.

— Oui, bien sûr. Prenez le téléphone de mon bureau. » Blake sortit et Ferguson se lamenta : « Pour l’amour du ciel, qu’est-ce qu’on va bien pouvoir faire ?

— Ça ne change rien, observa Dillon en prenant une profonde inspiration pour maîtriser sa rage. Notre tâche reste la même : pincer Judas.

— Et comment procède-t-on ?

— On se sert de ça. » Dillon brandit les photos. « On retrouve Brown.

— Bigre, on peut quand même pas les diffuser à la télé, réfléchit le général.

— Alors, il va falloir envisager une autre solution. »

 

Le président coupa le Codex, resta assis, songeur, dans son salon, puis il décida de sonner Teddy. En attendant son arrivée, il alla se servir un whisky.

« Je peux faire quelque chose pour vous, monsieur le président ?

— Je commence à me demander si on peut faire quoi que ce soit. Je viens d’avoir Blake au téléphone. Un bon point, c’est que Riley a réussi à identifier cet avocat bidon sur une bande vidéo.

— Super, dit Teddy.

— Le mauvais point, c’est que Judas a enlevé l’inspecteur principal Bernstein. Non plus une, mais deux victimes sur les bras. Il a dit à Ferguson que c’était pour qu’il se tienne à carreau.

— Quel salopard !

— Certes, mais cela ne nous avance guère », commenta le président.

 

« On sait déjà une chose, indiqua Dillon. Il est avocat, parce qu’il l’a dit à Riley, n’est-ce pas, Dermot ?

— Je confirme. » Dermot fronça les sourcils. « Et puis, il savait s’y prendre, il connaissait le système. J’avais un maton qui s’occupait spécialement de moi, et Brown a su repérer le salopard sans le moindre problème. Cela dit, qu’est-ce que je deviens, moi ? Je peux encore vous aider ?

— Pas vraiment, admit Ferguson. Allez nous attendre dans le bureau extérieur. Je vais vous faire préparer un lit pour la nuit. Nous prévoyons des chambres pour les circonstances particulières. Je veillerai à ce que vous soyez revenu en Irlande dans la matinée.

— Merci. » Dermot se tourna vers Dillon. « Désolé, Sean.

— Tu n’y es pour rien. Bonne chance, Dermot. »

Riley sortit. « Merde, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? » demanda Ferguson.

Brusquement, Dillon sourit : « Je viens d’avoir une idée. On pourrait s’adresser à l’homme qui à ma connaissance est le plus grand spécialiste des avocats marrons, tellement il a eu recours à leurs services.

— Et de qui diable voulez-vous parler ?

— De Harry Salter.

— Bon Dieu, Dillon, ce type est un gangster.

— C’est justement tout l’intérêt de la chose. » Il se tourna vers Blake. « Tu es partant ?

— Un peu, oui.

— Bien, on se prend une voiture de service et je te fais découvrir un aperçu du côté le plus sordide de la pègre londonienne. »

 

« Harry Salter, expliqua Dillon alors qu’ils roulaient sur Horse Guards Avenue, a la soixantaine bien tassée… Un vrai dinosaure. Il a écopé de sept ans pour braquage de banque quand il avait vingt-cinq piges. Il n’a jamais replongé depuis. Il possède des entrepôts, des bateaux-mouches qui parcourent la Tamise, et il a toujours gardé sa première affaire, un pub au bord du fleuve, à Wapping, appelé le Dark Man, l’Homme en noir.

— Et il fait toujours du racket ?

— De la contrebande, pour l’essentiel. Alcool et cigarettes passés en fraude. Un marché énorme depuis l’éclatement du Marché commun. Sans oublier les diamants d’Amsterdam.

— Tu n’as pas mentionné la drogue ou la prostitution, observa Blake. Aurions-nous encore affaire à un gangster de la vieille école ?

— Tout à fait. Mine de rien, il est homme à te faire sauter une rotule si tu le doubles, mais enfin, ça c’est le bizness. C’est ce genre de personnage, Blake.

— Eh bien, j’ai hâte de faire sa connaissance. »

Alors qu’ils descendaient Wapping High Street, Blake remarqua : « Je me demande quand même pourquoi Judas n’a pas enlevé Hannah en même temps que toi, en Sicile ?

— Il avait besoin qu’elle revienne rendre compte des événements à Ferguson, je suppose. Certes, il aurait pu la capturer, elle aussi, et entrer personnellement en contact avec Ferguson, mais en la laissant s’en charger cela donnait plus de poids à la chose : impossible pour Ferguson de douter de la véracité des événements.

— Oui, c’est logique. » Blake hocha la tête. « Mais j’estime qu’on a affaire à un individu instable. Un joueur.

— Sans aucun doute.

— Tu as déjà utilisé Salter ?

— Oh oui, il m’a filé un coup de main sur une petite affaire, il n’y a pas si longtemps, où je devais faire la preuve que j’étais capable de percer la sécurité de la Chambre des communes pour gagner la terrasse dominant la Tamise. Il n’a plus grand monde avec lui, aujourd’hui, juste son neveu Billy, un vrai casse-cou, celui-là, et deux gardes du corps, Baxter et Hall. Le reste, ce sont des comptables et des employés de bureau, du personnel tout ce qu’il y a de plus légal. »

Ils tournèrent pour longer Cable Wharf et s’arrêtèrent devant le Dark Man. C’était un pub londonien à l’ancienne, dont l’enseigne peinte représentait un individu d’allure sinistre vêtu d’une cape noire battue par le vent.

« C’est là. Entrons. »

Dillon poussa la porte et ils pénétrèrent dans la salle. Pas un chat, l’endroit était parfaitement désert. À cet instant, la porte du fond s’ouvrit et la barmaid apparut, une blonde svelte, la quarantaine, les cheveux relevés découvrant un visage trop maquillé. Elle s’appelait Dora et Dillon la connaissait bien. Elle paraissait contrariée.

« C’est vous, monsieur Dillon. Je croyais que ces autres salauds revenaient déjà…

— Reprends ton souffle, Dora. Où est passé tout le monde ?

— Les clients se font rares et qui ira le leur reprocher ? Harry et les garçons étaient attablés tout à l’heure autour d’un hachis Parmentier quand Sam Hooker et quatre de ses sbires sont entrés ici avec des fusils à canon scié.

— Pour quelle raison ?

— Il exploite le fleuve à présent, comme Harry – les bateaux-mouches lui servent de façade. Il voulait s’asseoir mais Harry lui a dit d’aller se faire voir.

— Et que s’est-il passé ?

— Ils ont emmené Harry, Baxter et Hall. Billy s’est bagarré mais ils l’ont mis KO. J’étais avec lui aux cuisines. Il reprend juste ses esprits. »

Elle releva l’abattant du comptoir et le précéda dans l’arrière-salle. Billy Salter était attablé devant un scotch, un fusil à pompe posé devant lui. Âgé de vingt-six ans, c’était un jeune dur qui avait été déjà condamné pour rixes et agressions. Pour l’heure, il avait le côté gauche du visage tuméfié. Il leva les yeux.

« Dillon, bon Dieu, qu’est-ce que tu fous ici ?

— J’espérais voir ton oncle. J’ai besoin de son aide pour un truc, mais apparemment, c’est plutôt lui qui aurait besoin de la mienne.

— C’est cet enculé de Sam Hooker. Je m’en vais lui régler son compte.

— Tout seul comme un grand avec ce flingue ? Sois pas con, Billy. D’après Dora, Hooker avait quatre gorilles avec lui. Tu te prends pour qui, pour l’inspecteur Harry ? Ce genre de truc ne marche que dans les films, et parce que le scénario est écrit pour. »

Billy se resservit une rasade de whisky tout en considérant Blake. « Qui c’est, ton pote ?

— Si je te disais que c’est un ancien du FBI, tu ne me croirais pas : Blake Johnson.

— Vous avez le visage en piteux état, constata l’Américain. Ça pourrait être une pommette fracturée. M’est avis qu’il faudrait aller vous faire examiner aux urgences.

— Laisse tomber, mec. Ce qu’il faudrait surtout, c’est que je m’offre la tête de Sam Hooker sur un plateau.

— Eh bien, tu ne l’auras pas en restant planté ici, rétorqua Dillon. Où l’ont-ils emmené ?

— Hooker a sa base habituelle sur un navire de plaisance appelé le Lynda Jones. Il est amarré à l’ancien dock de Pole End. C’est à huit cents mètres en aval d’ici. »

Dillon se tourna vers Blake. « Écoute, c’est une affaire personnelle, inutile de te mouiller là-dedans.

— Pour l’amour du ciel, ne restons pas ici à bavasser, coupa Blake. Agissons. » Et il sortit le premier.

Pole End était un endroit désolé, symbole du délabrement de ce qui avait été jadis le plus grand port du monde, avec ses grues rouillées qui se découpaient sur le ciel nocturne. Dillon arrêta la voiture à quelque distance et ils descendirent, Billy armé de son fusil à pompe, pour terminer le chemin à pied.

« Sacré nom de Dieu ! s’exclama Billy. Est-ce que vous voyez ce que je vois ? Ils l’ont déplacé : c’est le Lynda Jones, là-bas, sur la Tamise ! »

Deux embarcadères s’avançaient vers le fleuve, distants de trois cents mètres, et le Lynda Jones était effectivement ancré au beau milieu.

« Vous êtes sûr que votre oncle est bien là-bas ? demanda Blake.

— Où tu veux qu’il soit ? Du reste, pourquoi seraient-ils allés mouiller en plein milieu du dock ? Je vais vous dire un truc : il est impossible à quiconque de débarquer sans qu’ils s’en rendent compte aussitôt.

— Pas tout à fait, rectifia Dillon. Je t’ai fait découvrir la plongée l’an dernier, Billy, tu te souviens ? Et il me semble que Harry avait bien compris l’intérêt de la chose. Or, il se trouve que je sais que tu es allé passer des vacances à la Barbade et que tu y as passé un certificat de plongée.

— Et après ?

— Allons, Billy, tu t’es lancé dans un nouveau racket : des bateaux qui remontent le fleuve avec une cargaison de diamants d’Amsterdam, qu’ils larguent par-dessus bord avec une balise flottante. Tu n’as plus qu’à plonger ensuite pour les récupérer. Ce qui veut dire que tu as tout le matériel de plongée au pub, pas vrai ?

— Bon, d’accord, t’as deviné, mais où veux-tu en venir ?

— Tu vas retourner là-bas en vitesse, récupérer un canot pneumatique, une bouteille, des palmes et un masque, et tu reviens ici vite fait. Tu peux te passer de la combinaison.

— Tu veux dire que tu vas rejoindre le bateau à la nage ?

— Tu vois une autre solution ?

— Mais ils sont cinq !

— Eh bien, ça veut dire que, vu les chargeurs que j’utilise, ça fera deux balles chacun. Allez, file, Billy, et n’oublie pas un sac étanche. Tiens, voilà les clés. »

Billy fila en hâte et Blake s’approcha du bord du quai, plongeant son regard dans l’ombre. Il se raidit. « Pas même une chaloupe là-dessous. T’es vraiment sûr de ton coup, Sean ?

— Pourquoi ça ? Tout ce que j’ai à faire, c’est les tenir en respect, libérer Salter et les deux autres, puis ramener le bateau à quai.

— Sûr qu’à t’entendre ça paraît une partie de plaisir. »

Ils se retournèrent pour contempler les lumières du bateau. Un éclat de rire fusa. « Du monde sur le pont, nota Dillon.

— Je distingue trois individus, dont l’un descend l’échelle, commenta Blake. Il fait plutôt sombre mais je pense qu’il doit y avoir un canot. »

Ce qui était le cas, car un moteur se fit entendre et bientôt ils virent un canot automobile traverser le bassin et s’approcher du quai. Dillon et Blake restèrent tapis dans l’ombre sous une grue.

« T’es plus grand que moi, souffla Dillon, alors tu le surprends par-derrière, tu lui plaques la main sur la bouche, en silence, pendant que je m’explique avec lui.

— Ça baigne. »

Étrange, mais ainsi planqué dans l’ombre, Blake Johnson se sentait excité comme jamais depuis des lustres, et il fit jouer ses doigts, impatient, tandis que le canot à moteur abordait. L’homme de barre sortit et gravit les marches. Alors qu’il atteignait le quai, Blake jaillit et le maîtrisa promptement.

Dillon lui colla le canon de son arme sous le menton. « Pas un bruit ou je te descends. J’ai un silencieux. Personne n’entendra rien. Compris ? » L’homme acquiesça, Blake ôta sa main. Dillon reprit : « Salter et ses gars sont là-bas avec Hooker — exact ? »

L’homme était terrifié. « Oui.

— Où ça ?

— Dans la cabine principale.

— Bien ligotés ? » Le type acquiesça et Dillon poursuivit : « Hooker et trois autres. Alors qu’est-ce que tu fous ici ?

— Il y a un restaurant chinois sur l’avenue. Hooker leur a passé commande par téléphone. Je suis venu la chercher.

— Quelle sollicitude. Dis donc, t’as une chouette cravate, toi. »

Dillon la dénoua et la donna à Blake qui s’en servit pour ligoter les poignets du type.

« Est-ce que tu penses la même chose que moi ?

— J’imagine. À la seconde où tu me vois à l’arrière du bateau, Billy et toi, vous vous pointez avec le canot. Hooker croira qu’il s’agit de son homme accompagné du Chinois. » Il sourit. « Voilà ce que c’est que d’être gourmand. » Il secoua le type sans ménagement. « Où est ta voiture ?

— Par là, dans ce vieil entrepôt. »

Dillon le força à le lui montrer et découvrit une camionnette Ford garée dans l’obscurité. Blake ouvrit les portes arrière et Dillon poussa le type à l’intérieur. « Pas un bruit ou je reviens, et tu le sentiras passer. »

Ils refermèrent les battants et revinrent au bord du quai.

Billy arriva quelques minutes plus tard, tous feux éteints, et descendit une rampe de mise à l’eau. Il coupa le contact et sortit ouvrir la malle.

« Tout va bien ?

— Raconte-lui, Blake. » Et Dillon ouvrit la portière et s’installa sur la banquette arrière pour se déshabiller, rangeant ses lunettes dans une poche de blouson.

Il enfila le gilet gonflable, puis fixa la bouteille. « Laissez-moi cinq minutes. La lampe sous le taud à la poupe éclaire suffisamment pour que vous puissiez me voir enjamber la lisse ; c’est à ce moment que vous vous radinez tous les deux avec le canot, comme j’ai expliqué.

— Sacrément glacial, là-dessous, nota Billy.

— Ça ne sera pas long. » Dillon introduisit son Walther dans le sac étanche qu’il se passa autour du cou, puis il descendit les marches, s’assit sur la dernière et enfila les palmes. Il ajusta le masque, mordit l’embout et se laissa glisser dans les eaux sombres.

 

Billy avait raison : l’eau était glaciale, mais il continua, ne faisant surface qu’une fois pour vérifier sa position, avant de replonger. Il émergea près de la chaîne d’ancre, planqua le canot pneumatique, la bouteille, le masque et les palmes, puis il grimpa jusqu’à l’écubier. Il inspecta le pont avec précaution. L’arrière était désert, les éclats de rire venaient de la cabine en dessous, soudain accompagnés d’un cri de douleur. Dillon se hissa sur le pont, ôta le sac étanche pendu à son cou et récupéra le Walther. Il fit un signe vers le bord et, tandis qu’il se dirigeait vers la cabine, il entendit démarrer le canot.

Il y eut un nouveau cri de douleur et il jeta un œil par le hublot de la porte. Salter et ses deux gardes du corps, Baxter et Hall, étaient installés sur trois chaises, les bras ligotés dans le dos. Un gros type en complet sombre, Hooker sans doute, tenait à la main une torche à butane, genre décapeuse à peinture. Son visage de brute s’épanouit quand il approcha la flamme de la joue gauche de Baxter.

Baxter hurla de douleur et Harry Salter lança : « Je te le ferai payer, je le jure.

— Vraiment ? railla Hooker. Franchement, j’en doute, vu que lorsque j’en aurai fini avec toi, tu ressembleras à un hamburger bien grillé. Qu’est-ce que tu dirais de ça en guise de hors-d’œuvre ? »

Le problème était qu’il n’y avait que deux de ses sbires avec lui, le verre à la main, hilares : où donc était passé le troisième ? Mais Dillon ne pouvait se permettre d’attendre, et alors que Hooker s’avançait vers Salter, il ouvrit la porte à la volée et pénétra dans la cabine.

« Pas d’accord ! »

Hooker le fixa, l’air ahuri. « Merde, c’est quoi, ça ? Les gars, emparez-vous de lui. »

L’un des types glissa une main dans sa poche et Dillon lui tira dans la cuisse.

Salter s’appuya contre le dossier de son siège et éclata de rire. « Sacré nom d’une pipe, Dillon, mon salaud. Je ne sais pas ce que tu t’es fait, mais j’ai reconnu ta voix. »

Mais Dillon s’était tourné vers Hooker : « Tu m’éteins cette torche et tu la poses sur la table.

— Va te faire foutre !

— Tant pis. » Et Dillon tira, lui emportant un morceau de l’oreille gauche.

Hooker hurla et lâcha la torche qui, pour une raison inconnue, s’éteignit. Il avait porté la main à son oreille, le sang coulait entre ses doigts, et Dillon adressa un signe de tête au seul type resté indemne.

« Détache-les. »

Il n’eut pas conscience d’un bruit dans son dos car la porte était grande ouverte, mais il sentit le froid d’un canon sur sa nuque. Il tourna légèrement la tête et vit dans la glacé murale un petit bonhomme de type gitan, les cheveux noirs et bouclés, armé d’un fusil à canon scié.

L’homme récupéra le Walther de Dillon et Hooker cracha : « Tue-le ! Fais-moi sauter cette sale tronche ! »

Au même moment, Dillon vit la porte s’ouvrir à l’autre bout de la cabine. Blake Johnson, escorté de Billy, pénétra dans le salon. Dillon tomba sur un genou, la main de Blake jaillit, tenant le Beretta, pour tirer un coup parfait qui toucha le gitan à l’épaule droite, le faisant tournoyer et lâcher son arme.

« Qu’est-ce qui vous a retardés ? » s’enquit Dillon.

Billy leva son fusil à pompe. « Je vais flinguer toute la bande !

— Non, Billy, sûrement pas. Laisse tomber, lança Harry Salter. Contente-toi de nous libérer. » Il considéra le visage brûlé de Baxter. « T’en fais pas, George. Je te ferai retaper à la London Clinic. Rien n’est trop bon pour mes petits gars. » Libéré, il se leva, fléchit les mains. « Dillon, t’as l’air ridicule, mais je ne t’oublierai pas dans mon testament. »

Celui que Dillon avait blessé à la cuisse et le gitan étaient avachis sur la banquette, sous la glace. Couvert de sang, Hooker geignait, appuyé contre la table.

Salter rigolait : « Voilà ce qui arrive quand on essaie de jouer dans la cour des grands…

— Allons-y, coupa Dillon, ton canot attend.

— D’accord. » Salter lança à Hooker : « Je connais un excellent chirurgien indien, du côté de Wapping High Street. Aziz. Dis-lui que tu viens de ma part. » Et il remonta sur le pont, suivi des autres. Au moment de gagner le canot par l’échelle, il s’arrêta : « Ah, j’oubliais. File-moi ce Walther, Dillon. »

Dillon le lui tendit sans hésiter et Salter redescendit dans la cabine. Il y eut une détonation, puis une autre, et un cri de douleur. Il réapparut et rendit son arme à Dillon.

« Qu’est-ce que t’as fait ? demanda celui-ci alors qu’ils descendaient l’échelle.

— Ce que font tes petits copains de l’IRA. Une balle dans chaque rotule, pour le mettre sur des béquilles. J’aurais pu le tuer, mais il fera une bien meilleure publicité ainsi. Bon, maintenant, on fiche le camp d’ici, et tu me présentes ton pote. Il m’a l’air de connaître son affaire. »

 

De retour au Dark Man, Hall emmena Baxter se faire soigner tandis que Salter, Dillon, Blake et Billy allaient s’asseoir dans une stalle du bar désert.

« Champagne, Dora, lança Salter. Tu sais que ce grand salaud apprécie le Krug, alors, Krug pour tout le monde !

— Attends, Dora, je vais te filer un coup de main », dit Billy, et il se leva pour passer derrière le comptoir.

Salter reprit : « Sacrée veine pour moi que vous soyez arrivés. Mais pourquoi au fait voulais-tu me voir ?

— Pour un truc un peu spécial, expliqua Dillon. Ultraconfidentiel ; il y a dans le coup un avocat qui a rendu visite à un prisonnier de Wandsworth en utilisant une fausse identité. Un certain George Brown.

— Dans ce cas, comment est-on sûr qu’il était bien avocat ?

— On va le supposer. Son comportement semble d’ailleurs indiquer qu’il connaît les arcanes du droit pénal. Je me suis dit que tu pourrais le reconnaître. »

Il sortit de sa poche intérieure quatre photos de l’homme mystérieux, qu’il étala sur la table. Salter y jeta un œil. « Désolé, fiston, mais je l’ai jamais vu. »

Dora arriva sur ces entrefaites, se battant avec le bouchon d’une bouteille de Krug, Billy sur ses talons, portant un seau à glace. Il le déposa sur la table et lorgna les photos. « Mince alors, qu’est-ce qu’il fout là ? »

Il y eut un bref silence abasourdi, bien vite rompu par Dillon : « Qui ça, Billy, qui ça ?

— Berger… Paul Berger. » Il se tourna vers Salter. « Tu te souviens de Freddy Blue, comment il est tombé l’an dernier pour cette sombre histoire d’acomptes sur des téléviseurs jamais livrés ?

— Un peu, que je m’en souviens.

— Eh bien ce mec, Berger, était son avocat. Il a ressorti une loi dont personne n’avait jamais entendu parler et il l’a tiré de là. Malin, le gars. Il a un cabinet de groupe, Berger et Berger. Je m’en souviens parce que j’avais trouvé ça poilant. »

Dillon s’était tourné vers Dora. « Passe-moi un annuaire, veux-tu ? »

Billy servit le champagne. « C’était ce que tu voulais ?

— Billy, tu viens de nous déterrer le filon. » Dillon leva son verre. « À la tienne ! » Il le vida cul sec puis se mit debout. « Je vais appeler Ferguson. »

Il se dirigea vers le bar et passa son coup de fil. Moins de deux minutes plus tard il était de retour. « Tout baigne ? s’enquit Blake.

— Ouaip. Ferguson vérifie auprès de British Télécoms.

— Espérons qu’ils n’ont pas infiltré de Maccabée aux renseignements…

— C’est peu probable. Ils ne peuvent pas être partout, alors inutile de sombrer dans la parano.

— Et c’est quoi, vos Maccabées ? demanda Salter. Ça m’a l’air un rien sinistre.

— Oh, mais ça l’est, Harry », confirma Dillon en tendant son verre pour le faire remplir.

Son portable sonna et il prit la communication, sortant son stylo pour noter au dos d’un sous-bock les renseignements de Ferguson.

« Parfait, on reste en contact. » Il coupa et fit signe à Johnson. « J’ai son adresse personnelle. Dans le quartier de Camden. Allons-y. »

Il se leva et Salter lui serra la main. « J’espère que vous trouverez ce que vous cherchez.

— En tout cas, ravi de t’avoir rendu service, Harry.

— Et moi donc, Sean », répondit Salter.
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L’adresse indiquait Hawk’s Court, une ruelle donnant sur Camden High Street. « Au 15…, c’est ici », indiqua Blake, et Dillon ralentit.

La rue était bordée de villas bâties au plus fort de la prospérité victorienne et présentait une grande variété d’apparence. Le genre de quartier qui fait à l’évidence la joie des agences immobilières, avec une majorité de jeunes cadres qui venaient s’y installer et procédaient à des travaux d’aménagement. Le résultat était qu’une partie des maisons paraissaient miteuses et délabrées, alors que d’autres exhibaient leurs huisseries neuves et des portes vernies ornées de leurs poignées en laiton.

Le 15 n’entrait dans aucune de ces catégories. La bâtisse n’était pas franchement délabrée mais elle ne donnait pas non plus dans le luxe. Dillon alla jusqu’au bout de Hawk’s Court. Se dressait là une vieille église d’allure très victorienne, entourée de son cimetière. Il y avait une clôture avec une porte, des bancs, deux réverbères. Dillon fit demi-tour, remonta la rue et se gara sur Camden High Street.

Ils revinrent à pied. « Comment comptes-tu opérer ? demanda Blake.

— Je n’en ai pas la moindre idée.

— Ma foi, on ne peut quand même pas le laisser livré à lui-même une fois qu’on lui aura parlé.

— On a une planque sûre où on pourrait le mettre, observa Dillon.

— Et si jamais Judas s’inquiète de sa disparition ? Qu’il flaire un lézard ?

— Il nous reste combien, Blake, quatre jours ? Peut-être que le moment est venu de prendre des risques. Allons voir ce Berger et flanquons-lui une sainte trouille. De toute façon, on n’en a rien à foutre. Marie et Hannah sont plus importantes. »

Il ouvrit la porte, gravit quelques marches, sonna à la porte. Toujours le silence et l’obscurité. Nouvel essai. « Inutile », dit-il enfin. Alors qu’il se tournait vers Blake, la porte de la maison voisine, une de la catégorie délabrée, s’ouvrit et une jeune femme apparut.

Elle avait des cheveux blonds surmontés d’un béret noir et elle portait un ciré noir avec des bottes assorties. « Vous êtes sûrs que ce n’est pas moi que vous cherchez ? demanda-t-elle.

— Non. C’est M. Berger », répondit Dillon.

Elle verrouilla sa porte. « Désolée, j’imagine que vous vouliez le voir pour affaires. Il n’est presque jamais là. Il vit seul depuis que sa femme l’a quitté. Il vous doit des sous ?

— Seigneur, non. Nous sommes juste des clients. C’est notre avocat.

— Eh bien, il a l’habitude d’aller dîner chez Gio. Prenez à droite au bout de la rue, c’est à cent mètres.

— Merci beaucoup, répondit Dillon, et elle s’éloigna d’un pas pressé en faisant claquer ses hauts talons.

— Tiens au fait, je n’ai pas mangé, observa Blake.

— Dans ce cas, allons chez Gio. Il y a juste un petit problème. Tu sais que ma résidence de Stable Mews était truffée de micros directionnels. Peut-être que Berger y a mis la main, peut-être pas, mais il y a toujours un risque qu’il me reconnaisse, alors il va falloir que tu manges seul.

— Mon pauvre vieux Sean, tu vas mourir d’inanition… Mais enfin, je comprends. »

 

Gio était un petit restaurant italien familial, avec nappes à carreaux, chandelles sur les tables et quelques stalles. Dillon resta planqué tandis que Blake faisait mine d’examiner la carte affichée à la devanture. Il tourna la tête et remarqua : « Il est seul, seconde stalle après l’entrée, à lire devant un plat de pâtes. Il a l’air plongé dans son bouquin. Tu peux jeter un œil. »

Ce que fit Dillon, qui reconnut Berger, avant de retourner dans l’ombre. « Entre. Je vais traîner dans le coin. Dès qu’il sort, on le ramène à Hawk’s Court.

— Tu veux dire chez lui ?

— Non, il est sans doute bien protégé, vu sa clientèle. Ça pourrait faire du vilain. On va plutôt l’emmener dans ce cimetière et discuter entre quatre-z-yeux.

— Alors, à tout à l’heure. »

Blake entra et fut accueilli aussitôt par le maître d’hôtel qui le conduisit à une table à l’autre bout de la salle par rapport à Berger. L’Américain commanda un verre de vin rouge au bar et un plat de spaghetti à la bolognaise. Le client précédent avait oublié un journal sur la chaise voisine et il se mit à le lire, sans cesser de garder un œil sur Berger.

 

Dillon entra dans l’épicerie deux portes plus loin et s’y choisit un sandwich baguette jambon-tomate, prit une tasse de thé au distributeur automatique et ressortit. Il tombait un léger crachin ; il s’abrita sous la porte d’une boutique fermée pour la nuit et mangea son sandwich en buvant son thé. Puis il alluma une cigarette et repassa devant chez Gio.

Berger avait toujours le nez dans son livre, mais il semblait être arrivé au café, alors que Blake en était à la moitié de son plat de spaghetti. La pluie redoubla et Dillon regagna la voiture, ouvrit la portière, jeta un œil à l’intérieur. Il y avait un parapluie pliant sur la planche de custode. Il le prit, l’ouvrit et rebroussa chemin, passant devant chez Gio juste à temps pour voir Berger régler sa note. Quand le garçon repartit, Blake lui fit signe.

Berger se leva, alla chercher son pardessus au crochet mural tandis que Bill réglait la note à son tour, puis il récupéra son livre et se dirigea vers la porte. Dillon se recula. Berger s’arrêta, remonta son col, et s’avança dans la pluie. Dillon le suivit à quelques pas de distance. Ils tournaient l’angle de Hawk’s Court quand Blake le rattrapa et c’est côte à côte qu’ils poursuivirent leur filature, jusqu’au moment où Berger atteignit la grille.

Il l’ouvrait quand Dillon l’interpella : « Monsieur Brown ? »

Berger marqua un temps et se retourna. « Je vous demande pardon ?

— George Brown ? lança Dillon, jovial.

— Désolé, vous devez faire erreur. Je m’appelle Berger… Paul Berger.

— Bien sûr, nous le savons, mais vous vous faisiez appeler Brown quand vous êtes allé rendre visite à Dermot Riley dans sa prison de Wandsworth, intervint Blake Johnson.

— Ne le niez pas, lui conseilla Dillon. Vous avez été filmé par une caméra de vidéo-surveillance. Alors, nous savons très bien qui vous êtes, comme nous savons que vous faites partie des Maccabées, la bande de joyeux drilles de ce brave vieux Judas.

— Vous êtes cinglés ! coupa Berger.

— Je ne pense pas. » Dillon avait glissé la main dans la poche droite de son imper et il en releva le pan pour exhiber son revolver. « Comme tu peux le constater, il est équipé d’un silencieux, alors, si je te descends, personne n’entendra rien.

— Vous n’oseriez pas.

— Après ce qu’a fait votre bande, j’oserais n’importe quoi, alors en route ; direction le cimetière. On va aller discuter. » Il enfonça sans ménagement le canon dans l’abdomen de Berger. « Allez, avance ! »

 

Il y avait un banc sous un porche juste derrière la grille du cimetière. Un des réverbères était à proximité, donnant un peu de lumière. Dillon força Berger à s’asseoir.

« Donc, Judas Maccabée est un terroriste juif d’extrême droite. Ses disciples se font appeler les Maccabées et tu es l’un d’eux. Il a enlevé la fille du président des États-Unis. Et il vient également d’enlever l’inspecteur principal Hannah Bernstein.

— C’est absurde.

— Allons, coupa Blake, soyons raisonnable. Nous savons que tu es le George Brown qui a rendu visite à Dermot Riley à Wandsworth. Tu es sur la bande de vidéo-surveillance de la prison et l’on tient également Riley.

— Foutaises, c’est impossible, laissa échapper Berger.

— Mais si. On l’a récupéré en Irlande ce matin et on l’a ramené à Londres. En ce moment même, il est au ministère de la Défense. Il jurera que c’est toi qui as ourdi un plan pour le sortir de prison afin d’attirer un certain Sean Dillon en Sicile, et Dillon ne manquera pas de le confirmer à son tour.

— Mais enfin, c’est impossible, rétorqua Berger, tombant dans le piège.

— Pourquoi ? Parce qu’il est mort, assassiné à Washington ? »

Le sourire de Dillon était féroce quand il ôta brièvement ses lunettes. « Non, il n’est pas mort, puisque je suis ici devant toi. »

Paul Berger laissa échapper un cri de terreur.

 

« Tout était parfaitement arrangé, poursuivit Dillon, jusqu’à la mort bien commode de ce gardien de prison, Jackson. Était-ce toi, Berger ? C’est qu’il aurait pu t’identifier, qui sait ? » Dillon alluma une cigarette. « Mais même le grand Judas peut se tromper. Il est sur la mauvaise pente, Berger, et va t’entraîner dans sa chute, alors parle !

— Je ne peux pas. Il me fera tuer. »

Dillon se mit à jouer le numéro préféré de tous les policiers du monde : le bon contre le méchant. Il se tourna vers Blake, tremblant de rage : « Est-ce que tu as entendu ça ? Bon, je vais te dire un truc. Je m’en vais tuer ce salaud de mes mains. Après tout on est dans le site idéal, non ? » Il indiqua les monuments et les pierres tombales qui se détachaient dans la nuit. « Ce n’est pas la place qui manque pour l’ensevelir. » Il se retourna vers Berger et lui enfonça le Walther sous le menton. « Je vais le faire maintenant… sur-le-champ. »

Blake l’écarta « Tu n’avais pas dit qu’on tuerait quelqu’un. » Il s’assit près de Berger. « Pour l’amour du ciel, dites-lui. »

Berger tremblait. « Qu’est-ce que vous voulez savoir ?

— Comment Judas communique-t-il ?

— J’ai un portable spécial, c’est de cette manière qu’il m’a confié la tâche de sortir Riley de Wandsworth. Il me parle personnellement.

— Vous l’avez déjà rencontré ?

— Non, j’ai été recruté par un autre membre de l’organisation. »

Blake prit alors le relais. « Mais alors, d’où Judas opère-t-il ?

— Je n’en sais rien.

— Arrête tes conneries, mec, je ne te crois pas », dit Dillon.

Berger était sur le point de craquer et il était manifeste qu’il disait vrai. « Honnêtement, je n’en sais rien. Je vous le jure. »

Il y eut un silence. Blake lui posa la main sur l’épaule. « Et l’inspecteur principal Bernstein ?

— Elle s’est fait récupérer devant la maison de son grand-père par deux Maccabées de la garde personnelle de Judas, déguisés en ambulanciers.

— Leurs noms ? pressa Dillon.

— Aaron et Moshe. »

Dillon se retourna vers Blake. « Les deux mecs qui m’ont assommé à Salinas.

— Vous étiez avec eux ? » demanda Blake.

Berger acquiesça. « On l’a emmenée quelque part à la sortie de Flaxby, dans le Sussex. Une de ces bases de bombardiers désaffectées datant de la Seconde Guerre mondiale. Ils avaient un jet privé qui attendait de décoller. Ma tâche était d’abandonner ensuite l’ambulance à Dorking.

— Et vous ne connaissez pas leur destination ? demanda Blake.

— Aucune idée, je le jure. »

Il était évident qu’il leur disait la vérité, et c’est une soudaine intuition de Dillon qui leur fournit ce qu’ils cherchaient.

« Tu dis avoir été recruté par un Maccabée. Pourquoi cela ?

— Je participais à une conférence sur l’avenir de l’État d’Israël. Elle se tenait à l’université de Paris. J’y ai pris la parole lors d’un séminaire. J’ai toujours eu des opinions affirmées sur la question.

— Et ?

— J’ai été abordé par un avocat. Il disait avoir admiré mon intervention et m’a invité à dîner.

— Un Maccabée ? intervint Blake.

— Tout juste. On a mangé à bord d’un bateau-mouche et on a parlé. Le séminaire durait quatre jours et on s’est revus chaque soir.

— Et il vous a recruté ?

— Est-ce que vous vous rendez compte de ce qu’il me proposait ? Bon Dieu, je brûlais de me joindre à eux, de participer à l’action.

— Et c’est alors que Judas t’a parlé, le Tout-Puissant en personne, nota Dillon.

— C’est un grand homme. Il aime son pays. » Berger semblait avoir recouvré en partie son courage.

« Quel était le nom de cet avocat parisien qui t’a recruté ? Et ne viens pas me dire que tu ne t’en souviens pas…

— Rochard. Michael Rochard.

— Jésus, Marie, Joseph ! » Dillon se tourna vers Blake Johnson. « L’avocat des Brissac. Ce doit être lui qui est à l’origine de la fuite. Bon sang, même qu’il est propriétaire de la maison de Corfou où résidait Marie au moment de son enlèvement.

— Bref, prochaine étape : Paris, dit Blake. Et lui, qu’est-ce qu’on en fait ? »

Dillon se tourna vers Berger. « Viens. » Il le releva. « On va l’amener à la planque. Ils pourront le garder au frais jusqu’à ce que cette histoire soit réglée, ensuite on passe voir Ferguson. »

Ils retournèrent dans Hawk’s Court, encadrant Berger. Quand ils passèrent devant sa maison, il geignit : « Vous allez me tuer, hein ? Il n’y a pas de planque ?

— Mais si, bougre d’âne.

— Vous mentez ! » fit-il à voix basse, et il prit ses jambes à son cou.

Ils se lancèrent à sa poursuite. Il atteignit le coin de la rue et, emporté par son élan, s’apprêtait à traverser Camden High Street, quand au même instant se présenta un bus à impériale. La collision était inévitable et l’autobus le projeta dans les airs.

Dans une pagaille indescriptible, un attroupement se forma tandis que le machiniste descendait de son bus, désemparé. Une voiture de police arriva, deux agents en sortirent et se frayèrent un passage dans la foule. L’un d’eux s’agenouilla près de Berger pour l’examiner.

Puis il leva la tête et dit à son collègue : « Inutile, il est mort. »

Une onde de choc parcourut la foule des badauds, et le malheureux chauffeur de bus lança : « Je n’y suis pour rien. »

Plusieurs personnes intervinrent : « Il a raison. Ce type s’est littéralement jeté sous les roues. »

Derrière la foule, Dillon adressa un signe de tête à Blake. Ils retournèrent à leur voiture et démarrèrent.

 

Jusqu’ici, le vol à bord du Citation s’était déroulé sans incident. Hannah avait gardé ses distances vis-à-vis de ses deux ravisseurs. Elle accepta le café et les sandwiches, feuilleta deux ou trois magazines, comme toujours en avion, mais qu’y avait-il d’autre à faire, sinon regarder de temps en temps par le hublot ? Et comme ils volaient à trente mille pieds au milieu des nuages, elle n’avait pas la moindre idée de l’endroit où elle se trouvait.

Au bout de trois heures, elle entrevit, loin au-dessous, une mer qui ne pouvait être que la Méditerranée. Apparut la côte d’une île qui aurait pu être située n’importe où, puis les nuages se refermèrent.

Moshe s’affaira à préparer de nouveau du café qu’il alla servir aux pilotes. Apparemment plongé dans le même livre depuis le décollage, Aaron ignorait leur passagère. Moshe revint et tendit à Aaron des sandwiches et du café.

« Pareil pour vous, inspecteur ?

— Non, juste du café. »

Elle regarda une nouvelle fois par le hublot, entrevit un autre bout de terre loin au-dessous, puis de nouveau les nuages recouvrirent tout. Elle se retourna quand on lui tapa sur l’épaule : c’était Moshe avec son café.

Alors qu’elle le buvait, elle sentit peser sur elle le regard d’Aaron, tandis qu’il sirotait sa tasse, et il y avait l’esquisse d’un sourire sur ses traits, ce qui eut bien sûr le don de l’horripiler.

« Vous me trouvez amusante ?

— Bien au contraire, je pense que vous êtes une femme tout à fait remarquable. Un grand-père rabbin, un père chirurgien de renom, une femme fortunée qui fréquente Cambridge, puis qui entre dans la police où elle devient un des as de Scotland Yard, n’hésitant pas à tuer s’il le faut. Combien de fois, au fait ? Deux, trois ? »

Dieu, ce qu’elle pouvait le haïr, et pourtant, quand elle chercha une réponse cinglante, elle ne vint pas. Il reposa sa tasse au ralenti et saisit celle de la jeune femme.

« Je m’en occupe, inspecteur, dit-il. Vous n’avez qu’à vous allonger et dormir. On est presque arrivés, voyez-vous. Mieux vaut pour tout le monde que vous ne sachiez pas où vous êtes. »

Le café… Trop tard, bien sûr, bien trop tard, et à l’instant où elle s’en rendait compte, elle sombra dans les ténèbres.

 

Assis près du feu dans son appartement de Cavendish Square, Ferguson écoutait Dillon et Blake Johnson se relayer pour le mettre au courant. Quand ils eurent terminé, il resta songeur, le front plissé.

« Bizarre qu’à ce stade tout se ramène à l’avocat des Brissac, ce Michael Rochard.

— Certes, mais il s’occupe des affaires de la famille depuis des années, fit remarquer Dillon. Si quelqu’un pouvait paraître au-dessus de tout soupçon, c’est bien lui, et pourtant, je le soupçonne d’être l’auteur de la fuite sur l’identité réelle de Marie. Il a dû la découvrir. Accidentellement, peut-être.

— Comme on disait au FBI, observai Blake, en cas de meurtre, toujours chercher d’abord dans la famille. Ce qui pose une question intéressante. Pourquoi un homme comme Rochard, célèbre, respecté, irait-il s’acoquiner avec les Maccabées ? »

Ferguson avait pris sa décision. « Je vais demander une enquête sur lui.

— Est-ce bien prudent ? demanda Dillon.

— Oh, mais sans aucun doute. Cela va se faire dans la plus grande confidentialité. D’homme à homme. Je fais intervenir Max Hernoult. »

Depuis des années, les services secrets français étaient sans doute plus redoutés encore que le KGB et, du temps du SDECE, ils avaient joui d’une réputation de formidable efficacité qui n’était en rien usurpée. Puis, sous la présidence de François Mitterrand, on avait réorganisé le service qui était devenu la DGSE, Direction générale de la sécurité extérieure.

Celle-ci restait divisée en cinq sections et une multitude de services. La Section 5 était toujours le service Action, celui qui avait anéanti jadis l’OAS et quantité d’organisations illégales depuis.

Le colonel Max Hernoult, chef de la Section 5, avait servi comme parachutiste en Indochine. Il avait été fait prisonnier à Diên Biên Phu, puis il avait combattu en Algérie, non pas du côté de l’OAS, comme tant de ses camarades, mais en officier loyaliste fidèle au général de Gaulle.

C’était un bel homme, élégant, distingué avec ses cheveux blancs. À soixante-sept ans, il aurait dû prendre sa retraite, le seul problème étant que le Premier ministre ne voulait pas en entendre parler. Assis à son bureau au siège de la DGSE, boulevard Mortier, il était en train d’étudier un rapport sur les militants de l’ETA résidant en France quand il répondit au coup de fil de Ferguson sur la ligne cryptée.

« Charles, mon vieux… » Un plaisir sincère se lisait sur ses traits. « Cela fait un bail. Comment va ?

— Toujours fidèle au poste, comme toi, lui dit Ferguson. Le Premier ministre ne veut pas me lâcher.

— C’est une manie chez eux. Intéressé, ton coup de fil ?

— Disons que je te demande un renvoi d’ascenseur, et n’en parlons plus.

— Tout ce que tu voudras, tu le sais, Charles.

— Tu connais les Brissac ?

— Et comment donc ! J’ai bien connu le général et son épouse. Les deux, hélas, nous ont quittés. Ils ont une fille charmante, Marie, c’est elle qui porte désormais le titre de comtesse.

— Je commence à comprendre…, dit prudemment Ferguson. L’avocat de la famille, Michael Rochard. Tu peux m’en dire plus sur lui ? »

Hernoult fut aussitôt sur ses gardes. « Il y a un problème, Charles ?

— Problème est un bien grand mot… Disons simplement que son nom est apparu en marge d’une affaire dont on m’a chargé. Toute information de ta part sur cet homme sera la bienvenue…

— Très bien. Le type est absolument au-dessus de tout reproche. Légion d’honneur. Un avocat distingué qui a défendu certaines des plus grandes familles du pays. Reconnu et admis dans tous les cercles.

— Marié ?

— Veuf. Sans enfants. Son épouse était de santé fragile. Des suites de la guerre.

— Comment cela ?

— Rochard est juif, comme l’était son épouse. Ils étaient gosses sous l’Occupation, et ont été l’un et l’autre raflés avec leurs parents, puis déportés à Auschwitz. Je crois que Rochard a été le seul membre de sa famille à en réchapper. Je ne sais pas au juste pour ce qui est de la famille de son épouse.

— Merci. Très intéressant. Où habite-t-il aujourd’hui ?

— Je crois qu’il possède toujours un appartement avenue Victor-Hugo. Écoute, Charles, je te connais depuis assez longtemps pour deviner quand il y a anguille sous roche.

— Max, tu es complètement à côté de la plaque, mentit sans vergogne le général. Son nom est apparu parce qu’il avait des liens juridiques avec un fabricant d’armes sur lequel nous menons une enquête. Ventes d’armes à l’Iran, ce genre de choses. Pas de quoi fouetter un chat… Sinon, je te le dirais, tu penses bien.

— Charles, tu mens comme un arracheur de dents.

— N’insiste pas, Max. Si tu devais être informé de quoi que ce soit, je te le dirais.

— C’est donc si grave ?

— J’en ai peur. Je te serais reconnaissant de me faxer sa photo.

— D’accord, mais tiens-moi au courant.

— Dès que je peux, je le fais, tu as ma parole.

— La parole d’un gentleman anglais, rit Hernoult. Pour le coup, cette fois, je suis vraiment inquiet. » Et il raccrocha.

 

Installé dans le Bureau Ovale, Jake Cazalet essayait de peaufiner un discours de bienvenue prévu le lendemain pour un déjeuner avec une délégation de parlementaires japonais. Il avait un mal fou à se concentrer. Toute cette sale affaire lui prenait la tête. Il avait déposé son stylo et restait là à ruminer quand le téléphone sonna sur la ligne Codex spéciale. Il prit la communication.

« Monsieur le président ? Charles Ferguson à l’appareil.

— Des progrès ? » Cazalet était soudain en éveil.

« Je pense qu’on peut le dire. Nous avons réussi à retrouver l’avocat qui se faisait appeler George Brown. »

À présent, Cazalet était en émoi. « Celui qui est venu voir Riley à Wandsworth ?

— Lui-même.

— Et il vous a dit où est ma fille ?

— Il l’ignore.

— Comment diable pouvez-vous en être aussi sûr ? » Cette fois, il y avait de la colère dans sa voix.

« Si vous le permettez, je vais vous passer Blake Johnson, monsieur le président. »

Il y eut une pause, durant laquelle il les entendit discuter, puis la voix de Johnson résonna dans l’écouteur. « Monsieur le président ? Dillon et moi, nous avons soumis cet homme à un interrogatoire en règle, et il ignorait où elle se trouvait.

— Vous parlez de lui au passé ?

— Effectivement… il est mort. Attendez que je vous explique… »

Quand Blake eut terminé, le président fit remarquer  : « Donc, Judas n’était qu’une voix au bout du fil.

— C’est à l’évidence sa façon de procéder. Un dispositif analogue au vieux système communiste du cloisonnement. Chaque individu n’est en contact qu’avec une ou deux autres personnes.

— Comme Berger avec cet avocat parisien, Rochard ?

— Tout juste.

— Donc, vous filez à Paris ?

— Tout à fait. Ce soir, il est trop tard, mais on y sera dans la matinée.

— Parfait. Repassez-moi le général. »

Quelques instants plus tard, Ferguson était de retour en ligne.

« Qu’est-ce que vous en pensez ? lui demanda Cazalet.

— J’ai discuté avec un contact des services secrets français – en fait, un vieil ami. Enfant, Michael Rochard a été déporté à Auschwitz – de même que son épouse. Il est le seul survivant de sa famille.

— Seigneur, dit le président. C’est donc pour cela qu’il aurait rejoint les Maccabées ?

— Apparemment, oui.

— Bien, je peux seulement prier pour que Blake et Dillon réussissent à lui soutirer les bonnes informations. »

 

Toujours assis, Cazalet restait songeur. On frappa à la porte et Teddy entra, deux parapheurs calés sous son bras valide.

« Quelques documents à signer, monsieur le président. »

Il déposa sur le bureau le premier parapheur et l’ouvrit. Cazalet remarqua : « Je viens d’avoir Blake et Ferguson au téléphone.

— L’enquête avance ?

— On peut dire ça. » Et le président le mit au fait.

Teddy parut immédiatement excité. « Ce gars-là, Rochard, doit tenir la clé du problème. Bon Dieu, il a dû découvrir les origines de ta fille et le dire à Judas.

— Ça se tient… Bon, qu’est-ce que tu me donnes à signer ? »

Teddy fit tourner les pages, et quand Cazalet eut fini de viser les documents, il referma le parapheur et le récupéra. Ce faisant, il laissa échapper l’autre classeur de sous son bras, et plusieurs documents se répandirent. Parmi ceux-ci, le croquis au fusain du corbeau noir tenant un éclair entre ses griffes.

Ce fut le président qui le récupéra. « Bon Dieu, qu’est-ce que tu fabriques avec ça, Teddy ?

— C’est un croquis que ta fille a réalisé pour Dillon. Apparemment, Judas possédait un briquet d’argent orné de cet emblème. Dillon s’est dit que, puisque l’on savait que Judas avait servi durant la guerre du Kippour, il devait appartenir à un régiment israélien. J’ai pu mettre la main sur un répertoire d’insignes de ce genre, épaulettes, écussons…, enfin tout. Dillon pensait que si on retrouvait cette unité, ça pourrait nous fournir une piste, mais j’ai fait chou blanc.

— C’est parce que tu n’as pas cherché dans le bon bouquin, expliqua le président. Un corbeau noir serrant un éclair entre ses griffes. C’est la 801e division aéroportée. Un de ces multiples écussons sortis de nulle part lors de la guerre du Viêt-nam. J’ai participé à une grande opération de nettoyage dans le delta du Mékong, en janvier 1969. Ils étaient sur notre flanc gauche.

— Mon Dieu ! souffla Teddy.

— Je sais. » Le président hocha la tête. « Tu te souviens de la remarque de Dillon ? Judas avait l’accent américain mais niait être originaire des États-Unis. Il mentait, pour des raisons évidentes. S’il a servi dans le 801e, il est forcément américain.

— T’as bougrement raison, et, vu le genre du bonhomme, tout ce que tu veux qu’il devait être officier.

— Ça se tient. » Le président se laissa aller contre le dossier. « Si j’ai bonne mémoire, ils étaient basés à Fort Lansing. C’est en Pennsylvanie. Un certain nombre de ces nouvelles unités aéroportées y étaient basées.

— Je m’en vais vérifier tout de suite. » Teddy se dirigeait déjà vers la porte.

Le président l’arrêta : « Un petit instant, Teddy. S’ils ont une section archives, ce qui est probable, tu risques d’avoir des problèmes si tu demandes la liste des officiers qui ont servi dans ce régiment.

— Je ne sais pas pourquoi, mais je n’ai pas l’impression que Judas ait logé là-bas sa propre couvée de Maccabées, prêts à intercepter quiconque procède à ce genre de contrôle, mais enfin, j’essaierai d’être un peu subtil. Fais-moi confiance. »

Teddy était de retour moins de dix minutes plus tard. « Effectivement, ils ont un service d’archives. J’ai parlé à la conservatrice, une femme charmante du nom de Mary Kelly. Elle s’apprêtait à fermer. Douze unités aéroportées étaient basées là-bas. Je me suis fait passer pour un chercheur du département d’histoire de Columbia préparant un ouvrage sur la guerre aérienne au Viêt-nam.

— Pas bête du tout, Teddy, mais que diable cherches-tu au juste ?

— Nous savons qu’il a avoué à Dillon que sa guerre avait été la guerre du Kippour. Donc en 73. Et il n’a pas participé à celle des Six-Jours, qui a eu lieu en 67. Pourquoi ?

— Je vois où tu veux en venir. Parce qu’à l’époque, il servait au Viêt-nam.

— Donc, je vais vérifier la liste des officiers ayant servi dans ce régiment, en cherchant ceux d’origine juive, naturellement.

— Mais Teddy, il y avait quantité d’officiers juifs.

— Bien sûr, mon commandant, par exemple… » Teddy perdit soudain patience. « Pour l’amour du ciel, Jake, ça vaut toujours mieux que de rester les bras ballants. Dès demain, je peux emprunter un des jets de la base d’Andrews, si tu m’y autorises. Je serai là-bas en un rien de temps. »

Jake Cazalet leva la main, sur la défensive. « D’accord, d’accord, Teddy, tu as ma bénédiction. » Il saisit le téléphone crypté. « Je préviens Ferguson. »

 

Hannah Bernstein émergea lentement des ténèbres. Une lumière éblouissante tombait d’un petit lustre accroché au plafond voûté. La pièce était couverte de boiseries sombres et semblait très ancienne. Un lit gigantesque. Des meubles de chêne patiné, un large tapis persan jeté sur le parquet de chêne ciré.

Elle posa les pieds par terre, se leva, un rien chancelante, et se dirigea vers la fenêtre munie de barreaux pour regarder dehors. Ce qu’elle avait sous les yeux, même si elle ne le réalisa pas, était une vue identique à celle qu’avait Marie de Brissac depuis sa chambre – la baie, la jetée à laquelle était amarré le canot, avec la vedette de l’autre côté, tout cela sous un ciel nocturne scintillant d’étoiles et avec l’éclat de la lune dansant sur les eaux.

La porte s’ouvrit et Aaron entra, suivi de David Braun chargé d’un plateau. « Ah, déjà levée, inspecteur principal. Voici du café, bien noir. Ça ira mieux après.

— Comme la dernière fois ?

— Je n’avais pas le choix, vous le savez bien.

— Où suis-je ?

— Ne faites pas l’enfant. Buvez votre café, puis prenez une douche, vous vous sentirez mieux. La salle de bains est juste derrière. Au fait, je vous présente David. »

Braun s’adressa en hébreu à Aaron : « Inspecteur principal ? Incroyable ! »

Hannah leur répondit dans la même langue : « Allez, sortez, tous les deux ! »

Il avait eu raison sur un point. Le café faisait du bien. Elle en but deux tasses, puis se déshabilla, gagna la salle de bains et resta cinq bonnes minutes sous une douche froide. Elle s’essuya vigoureusement les cheveux, puis termina avec le séchoir électrique mural.

« Tout le confort domestique », murmura-t-elle avant de retourner s’habiller dans la chambre.

Elle se tenait devant la fenêtre, dix minutes plus tard, quand la clé tourna dans la serrure. Elle pivota et vit Aaron ouvrir la porte et s’effacer. Judas le suivit, silhouette menaçante avec sa cagoule et son survêtement noirs.

Il fumait le cigare et un sourire révéla ses dents étincelantes. « Voici donc le fameux inspecteur principal Hannah Bernstein. Quelle idée pour une jolie juive comme toi de faire un boulot pareil, quand elle devrait être mariée avec trois enfants ?

— Et préparer de la soupe de poulet au vermicelle pour son seigneur et maître ?

— Toi, tu me plais bien ! railla-t-il en hébreu. Désolé pour ton pote Dillon, mais quand faut y aller, faut y aller. Mine de rien, à ce que j’ai entendu, ce salaud ne perdait rien pour attendre.

— Il en valait dix comme vous. »

Rire de Judas. « Plus maintenant, en tout cas. » Il se tourna vers Aaron. « Emmène-la. Il est temps qu’elle fasse connaissance de notre invitée particulière. »

Marie de Brissac était en train de peindre, assise devant son chevalet, quand la porte s’ouvrit, livrant passage à Aaron, suivi par Hannah et Judas. Marie fronça les sourcils et reposa ses pinceaux.

« Que se passe-t-il ?

— Je vous ai amené une amie, une compagne, si vous préférez. » Aaron se tourna vers Hannah. « Allez, présente-toi.

— Je m’appelle Hannah Bernstein. »

Judas intervint. « Soyons précis : madame l’inspecteur principal Hannah Bernstein. » Marie semblait perplexe. Il poursuivit : « Elle accompagnait Dillon en Sicile quand on l’a enlevé. Elle, je l’avais laissée repartir, parce que je voulais qu’elle puisse informer son patron. Et puis, j’ai repensé à elle, toute seule et désemparée parce que j’avais abattu Dillon, alors Aaron et Moshe ont fait un saut à Londres pour vous la ramener. » Il se retourna vers Hannah. « Tu n’y as pas vu d’inconvénient, n’est-ce pas ?

— Et si vous décampiez et nous laissiez toutes seules ? » répondit-elle avec calme.

Il se remit à rire. « Hé, je suis quand même vraiment bon avec vous. Vous pouvez dîner ensemble. » Il se tourna vers Aaron : « Tu t’en occupes. » Et il sortit.

 

« Qu’est-ce qui me prouve que vous êtes bien ce que vous prétendez être ? demanda Marie de Brissac.

— Vous voulez dire ce que prétend ce salaud ? » Hannah eut un rire désabusé. « Vous allez devoir me faire confiance, je suppose. Dites, je ne savais pas que vous peigniez. C’est pas mal du tout… »

Elle s’approcha du chevalet, s’arrêtant devant la table pour prendre un bout de fusain avec lequel elle écrivit sur le dessus d’un bloc de papier-cartouche : Dillon est vivant. Marie lut le message et la regarda, interloquée, mais Hannah continuait : Il y a peut-être des micros dans la pièce. Allez dans la salle de bains.

Marie obtempéra et Hannah la suivit, ferma la porte et tira la chasse. « Nous avons vu votre père — Dillon et moi. Dillon savait qu’ils allaient le tuer à l’issue de sa rencontre avec le président et il a réussi à leur faire croire à sa mort. Peu importe comment.

— Oh, mon Dieu !

— Il n’y a peut-être pas de micros dans votre pièce, mais quoi qu’il en soit, dorénavant, chaque fois que nous mentionnerons Dillon, il est mort.

— Oui, je comprends.

— Bref, il s’occupe de vous.

— Et de vous, aussi ? »

Hannah sourit. « C’est l’as des as, comtesse. Judas ne sait pas à qui il a affaire. À présent, on y retourne, » Elle tira de nouveau la chasse, puis elles regagnèrent la chambre. « Alors comme ça, vous n’avez aucune idée de l’endroit où nous sommes ?

— J’ai bien peur que non ; et vous, inspecteur ?

— On m’a enlevée à Londres et expédiée ici, je ne sais trop où, à bord d’un jet privé. Nous avons survolé la Méditerranée, ça je le sais, mais ensuite, ils ont drogué mon café.

— Ils m’ont droguée, moi aussi, après mon enlèvement à Corfou.

— Je sais, Dillon me l’a dit. » Hannah hocha la tête. « Pauvre Sean… Finir comme ça, abattu d’une balle dans le dos par un vulgaire tueur à gages. »

La porte s’ouvrit, et David Braun entra en poussant un chariot. « Le dîner, mesdames. »

Il entreprit de mettre la table et Marie le présenta : « C’est David, madame l’inspecteur, David Braun. Il m’aime bien, c’est vrai, mais d’un autre côté, il est convaincu que Judas est un grand homme.

— Dans ce cas, tout ce que je peux dire, c’est qu’il doit être dérangé. » Hannah poussa David vers la porte. « Allez, ouste ! On peut très bien se débrouiller toutes seules. »

 

Ferguson n’arrivait pas à dormir. Il avait informé Dillon et Blake de l’intention de Teddy Grant d’aller faire un tour à Fort Lansing. Il était en train de lire, assis dans son lit, quand le portable à liaison satellite confié à Dillon par Judas se manifesta. Ferguson le laissa sonner quelques secondes avant de décrocher.

« Ferguson.

— Salut, vieille branche, c’était juste pour t’informer qu’elle est arrivée entière. À l’heure qu’il est, elle dîne avec la comtesse. Le compte à rebours a commencé, général. Combien de temps nous reste-t-il ? Trois jours. Mon Dieu, Jake Cazalet doit vivre le martyre. »

Il éclata de rire et Ferguson raccrocha.
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Le lendemain, alors que le Gulfstream décollait du terrain de Farley, le capitaine Vernon leur annonça dans l’interphone : « Nous devons atterrir à Roissy Charles-de-Gaulle mais la météo n’est pas bonne. Averses et brouillard sur Paris. »

Il coupa et Blake se fit une tasse de café et du thé pour Dillon. « Non mais t’imagines, ce salaud ? Oser ainsi téléphoner à Ferguson.

— Il aime planter des banderilles.

— Je lui en planterais volontiers quelque part… Comment va-t-on procéder, Sean ?

— Je n’en ai pas la moindre idée. Et toi ?

— Franchement, je ne vois pas comment on pourrait éviter là confrontation.

— Donc, la même tactique qu’avec Berger ?

— Quelque chose comme ça.

— Et jusqu’où es-tu prêt à aller pour sauver la fille du président, Blake ? Je peux lui arracher l’oreille, lui péter une rotule ? »

Blake fronça les sourcils. « Pour l’amour du ciel, Sean…

— Le but de l’exercice est de sauver la vie de Marie de Brissac. Bien. Jusqu’où puis-je aller ? Je veux dire, imagine que Rochard se révèle d’une autre étoffe que Berger ? S’il nous envoie balader ? Bref, ce que j’essaie de te dire, c’est que si tu n’apprécies pas mes méthodes, tu n’as qu’à rester à la porte. »

Blake leva une main, sur la défensive. « Donne-moi une chance. On va voir comment ça se passe, d’accord ? En même temps, Teddy est allé enquêter sur la 801e division aéroportée à Fort Lansing. Peut-être qu’il aura déniché quelque chose. »

 

Judas s’était levé tôt. Assis à son bureau, il était en train de parcourir des papiers, en se passant la main dans ses cheveux taillés court, quand le téléphone satellite sonna.

« Oui », fit-il. Il écouta, hocha la tête. « Merci du tuyau. »

« Bon Dieu ! murmura-t-il en pressant sur la touche de l’interphone. Aaron, viens ici. »

Aaron entra peu après. « Un problème ?

— Fichtre non, je voulais juste t’annoncer que Berger est mort. Un de mes gars à Londres vient de m’appeler. Il s’est fait renverser par un autobus sur Camden High Street. C’était aux infos régionales.

— Pas de chance, commenta Aaron.

— Oui, il nous aura bien servis.

— T’es prêt pour le petit-déjeuner ?

— Oui, on peut le prendre ensemble. Je suis libre dans un instant. »

Aaron ressortit et Judas demeura songeur quelques instants, puis il décrocha son portable spécial et composa le numéro personnel de Rochard à Paris. Une voix métallique répondit en français : « Vous êtes bien chez Michael Rochard. Je suis parti trois jours à Morlaix. Je serai de retour mercredi. »

Judas pesta doucement en hébreu, puis répondit : « Berger a été tué dans un accident de la circulation à Londres. Contactez-moi dès que possible. » Il raccrocha, se leva et sortit.

 

À leur descente d’avion, Blake et Dillon rejoignirent à pied l’aérogare où les accueillit une jeune femme en Burberry. Elle tenait à la main une enveloppe en kraft. Elle se présenta : « Monsieur Dillon, je suis Angela Dawson, de l’ambassade. Le général Ferguson m’a demandé de vous apporter ceci. » Elle lui donna l’enveloppe. « J’ai également une voiture qui vous attend dehors. Par ici, je vous prie. »

Avec une parfaite efficacité, elle les conduisit dans le hall principal, puis au parking d’accès. Elle s’arrêta près d’une Peugeot bleue dont elle tendit les clés à Dillon. « Bonne chance, messieurs. »

Elle s’éloigna d’un pas vif et Blake nota, surpris : « Où diable Ferguson l’a-t-il dénichée ?

— À Oxford, j’imagine, répondit Dillon en se mettant au volant. « Allons-y. »

 

Pour une fois, les prévisions météo ne s’étaient pas trompées : il pleuvait à verse et un brouillard gris s’accrochait partout.

« Charmant accueil, observa Blake.

— J’aime Paris, répondit Dillon. Qu’il pleuve, qu’il vente, qu’il neige, je m’en fous. C’est une ville qui m’a toujours stimulé. J’y ai du reste un point de chute.

— Un appartement ?

— Non, une péniche sur la Seine. J’y ai logé épisodiquement durant les années que Devlin aurait appelées ma période noire. » Il tourna dans l’avenue Victor-Hugo et se gara le long du trottoir. « Ça m’a l’air d’être ici. »

Ils descendirent de la Peugeot et gravirent les marches du perron. Ils étaient en train d’examiner les noms inscrits à côté des poussoirs de l’interphone quand la porte s’ouvrit pour livrer passage à une grosse dame d’un certain âge, en imper, un fichu sur la tête. Elle s’arrêta : « Puis-je vous rendre service, messieurs ?

— Nous cherchons Me Rochard, expliqua Dillon.

— Mais il n’est pas là en ce moment. Il est parti à Morlaix pour quelques jours. Il devrait être rentré demain. » Elle descendit les marches, déploya son parapluie et se retourna. « Il a dit qu’il serait peut-être de retour tard dans la soirée, mais que ce n’était pas sûr.

— A-t-il laissé une adresse ? Nous devons le voir pour affaires.

— Non, je crois qu’il logeait chez l’un de ses petits copains. » Elle sourit. « C’est qu’il en a beaucoup, monsieur. »

Elle s’éloigna et Dillon sourit. « Allons jeter un œil. » Il pressa une touche au hasard et quand une voix féminine répondit, il lança en français : « C’est moi, chérie. »

La gâche électrique bourdonna. La porte s’ouvrit d’une poussée et ils entrèrent.

Ils trouvèrent l’appartement de Rochard au troisième. Le palier était désert et Dillon ouvrit son portefeuille, en sortit un rossignol et se mit au travail.

« Ça fait un bail que je n’ai pas eu à utiliser ce genre d’accessoire, remarqua Blake.

— On ne perd jamais la main. J’ai toujours pensé que ça pourrait m’être utile si je devais replonger un jour. »

La serrure céda, il poussa le battant et entra, Blake sur les talons.

C’était un vieil appartement agréable, encombré d’antiquités et de meubles Empire à dorures. Tous les tapis étaient de collection, il y avait apparemment un Degas authentique accroché à l’un des murs du salon, un Matisse sur le mur d’en face. Les autres pièces principales étaient deux chambres, une salle de bains dallée de marbre, et un bureau.

Dillon pressa sur une touche du répondeur. La voix enregistrée annonça : « Vous êtes bien chez Michael Rochard. Je suis parti trois jours à Morlaix. Je serai de retour mercredi. »

« Réécoute ses messages », conseilla Blake.

Dillon pressa la touche idoine et les messages, tous en français, défilèrent. Bientôt, ils entendirent la voix de Judas.

« De l’hébreu, commenta Dillon. On vient de toucher le gros lot. Je le repasse. » Il l’écouta avec attention, puis hocha la tête. Il traduisit : « Berger a été tué dans un accident de la circulation à Londres. Contactez-moi dès que possible.

— Judas ?

— Ou je ne m’appelle plus Dillon. » Il parcourut du regard le bureau. « Inutile de tout mettre sens dessus dessous. Malin comme il est, il n’aura pas laissé de trace compromettante. »

Blake prit une photo encadrée posée sur le bureau. C’était un très vieux cliché en noir et blanc. La femme était vêtue d’une robe de mousseline, l’homme en complet sombre et faux col. Il y avait avec eux un garçonnet de dix ou douze ans, une fillette de cinq ou six. Vision étrange, lointaine, comme surgie d’un autre âge.

« Une photo de famille ?

— Le gamin en culotte courte, ça doit être lui », observa Dillon.

Blake reposa soigneusement le cadre. « Et maintenant ?

— Autant filer discrètement. On pourra toujours repasser, au cas où il rentrerait d’ici ce soir. Sinon, va falloir tuer le temps. » Il sourit. « À Paris, ça veut dire en général se taper un bon gueuleton. »

Ils quittèrent l’appartement. Dillon prit le temps de reverrouiller la porte, puis ils redescendirent. Dehors, il pleuvait toujours et ils s’arrêtèrent pour jeter un œil en direction du bois de Boulogne.

« Sympa, comme coin, observa Dillon.

— Pour un homme qui a réussi, acquiesça Blake.

— Qui croyait tout avoir mais en définitive n’avait rien.

— Jusqu’à ce que Judas arrive ?

— Quelque chose comme ça.

— Bon, et maintenant on fait quoi ? »

Dillon sourit. « Eh bien, on va aller voir si ma péniche est toujours à quai. »

 

Le bateau était mouillé le long du quai Saint-Bernard, entre yachts et vedettes de plaisance, protégés sous leurs tauds, battus par la pluie et le crachin qui traînait sur la Seine. Notre-Dame n’était pas loin. Le pont arrière était encombré de pots de fleurs vides. Dillon en souleva un pour récupérer sa clé.

« Ça fait combien de temps que tu n’étais pas revenu ? demanda Blake.

— Un an, un an et demi, quelque chose comme ça. » Dillon descendit l’escalier étroit et déverrouilla la porte.

Il s’arrêta. « Bon Dieu, sens-moi cette humidité. J’ai intérêt à aérer un bon coup. »

Quelle ne fut pas la surprise de Blake de découvrir une cabine luxueuse aux boiseries d’acajou, meublée de fauteuils clubs, avec un téléviseur, un bureau. Il y avait une seconde cabine avec un canapé-lit, une douche et une cuisine.

« Je vais nous chercher à boire. » Dillon entra dans la cambuse et fouilla dans les placards. Quand il en ressortit muni d’une bouteille de bordeaux rouge et de deux verres, l’Américain était en train d’examiner une vieille coupure de presse.

« J’ai trouvé ça par terre. Le Premier ministre. Ça vient du London Times mais je n’arrive pas à déchiffrer la date.

— Ce brave vieux John Major. Elle a dû tomber de derrière un tiroir, la dernière fois que j’ai fait du rangement. Février 1991, l’attaque au mortier contre le 10 Downing Street.

— C’est donc vrai que t’étais derrière cet attentat. Tu sais que t’as failli réussir, mon salaud…

— Exact. Ça s’est fait dans des conditions précipitées, pas le temps de souder des ailettes de guidage aux obus de mortier, d’où le manque de précision. Viens voir par ici…»

Il s’était exprimé sur un ton très calme, très prosaïque. Il ouvrit une autre porte qui donnait accès au pont arrière. Protégés par un taud, des bords duquel gouttait la pluie, il y avait une petite table et deux sièges en osier. Dillon servit le bordeaux.

« À la tienne… »

Blake s’installa pour déguster. « Excellent. Je suis censé avoir arrêté mais je te piquerais bien une clope.

— Bien sûr. » Dillon lui donna une cigarette et s’en alluma une. Appuyé au bastingage, il contempla Notre-Dame en sirotant son vin.

« Pourquoi, Sean ? demanda Blake. Merde, je connais ton dossier par cœur, mais je n’arrive toujours pas à saisir. Tous ces attentats, toutes ces missions pour l’OLP, le KGB. D’accord, ton père a reçu une balle perdue lors d’une escarmouche dans une rue de Belfast, tu as rejeté la faute sur l’armée britannique et tu t’es engagé dans l’IRA. T’avais quoi, dix-neuf ans, à l’époque ? Je comprends encore, mais ensuite ? »

Dillon se retourna, le dos appuyé au bastingage. « Souviens-toi de votre guerre de Sécession. Des types comme Frank et Jesse James. Qui ont pillé, combattu et tué pour la noble cause, sans chercher plus loin. Et qu’ont-ils fait par la suite, une fois la guerre terminée ? Ils se sont mis à braquer des banques et à attaquer des trains.

— Et quand tu as quitté l’IRA, tu as proposé tes services au plus offrant ?

— Quelque chose comme ça.

— Mais quand les Serbes t’ont abattu en Bosnie, tu transportais des fournitures médicales pour les enfants.

— Un acte vertueux dans un monde mauvais, ce n’est pas Shakespeare qui a dit ça ?

— Et Ferguson t’a sauvé malgré toi, en te ramenant du côté du bon droit.

— Foutaises ! » Dillon éclata de rire. « Je continue de faire exactement la même chose qu’avant, sauf que c’est pour le compte de Ferguson. »

Blake hocha la tête, sérieux. « Je vois ce que tu veux dire, mais n’y a-t-il rien de sacré à tes yeux ?

— Si. Sauver Marie de Brissac et Hannah des griffes de Judas, par exemple.

— Et rien d’autre ?

— Je te l’ai déjà dit : parfois, certaines situations exigent un exécuteur public, et il se trouve que dans ce domaine, je sais y faire.

— Mais sinon ?

— Je ne fais que passer, Blake, je ne fais que passer. » Et Dillon se retourna de nouveau pour contempler la Seine.

 

Au même instant, mais six heures plus tôt en tenant compte du décalage horaire, Teddy embarquait sur un Lear Jet de l’Air Force, à Andrews. Quand le biréacteur eut décollé et grimpé à trente mille pieds, le commandant annonça dans l’interphone : « On devrait en avoir pour un peu plus d’une heure, monsieur Grant, la météo est calme. On se posera sur le terrain de Mitchell. C’est à quarante minutes en voiture de Fort Lansing. »

Il coupa le micro et Teddy essaya en vain de se plonger dans le Washington Post. Il était trop excité. Il éprouvait un curieux pressentiment : la certitude que quelque chose l’attendait à Fort Lansing. Oui, mais quoi ? Il tendit la main vers le distributeur de boissons, choisit un café instantané et le but, songeur.

 

Marie de Brissac esquissait au fusain un portrait de Hannah. « Vous avez une superbe ossature, observa-t-elle. Ça facilite toujours la tâche. Étiez-vous la maîtresse de Dillon ?

— Dites donc, vous n’y allez pas par quatre chemins…

— C’est mon côté français. On est très directs. Alors ? »

Hannah Bernstein prit bien soin de continuer à parler de Dillon au passé, au cas où. « Dieu merci, non. C’était le type le plus exaspérant que j’aie jamais connu.

— Mais vous l’aimiez bien, malgré tout ?

— C’est qu’il ne manquait pas de séduction : de l’esprit, du charme, extrêmement intelligent. Il n’avait qu’un seul défaut : il tuait un peu trop vite.

— Je suppose que l’IRA l’avait marqué prématurément. »

C’était un constat, pas une question, et Hannah crut bon d’observer : « C’est ce que j’ai cru, au début. En fait, c’était dans sa nature. Il avait un don pour ça, voyez-vous. »

La porte grinça et bientôt David Braun apparut, chargé d’un plateau. « Du café et des petits gâteaux, mesdames. La journée s’annonce magnifique.

— Posez ça sur la table, David, et laissez-nous, lui dit Marie. Inutile de prendre des airs faussement détachés avec nous. »

C’était comme si elle l’avait souffleté et il ressortit, la tête basse.

« Il en pince vraiment pour vous, lui dit Hannah.

— Je n’ai pas de temps à perdre en faux-semblants, pas à ce stade. »

Elle entreprit d’affiner son esquisse et Hannah versa deux tasses de café. Elle en plaça une à portée de main de Marie avant de se rendre à la fenêtre, et contempla la vue derrière les barreaux.

« Allez, Dillon, murmura-t-elle. Fais-nous le ménage dans cette engeance. »

 

L’autorisation présidentielle de Teddy eut le même effet magique sur le terrain militaire de Mitchell qu’auparavant à la base d’Andrews. En moins d’un quart d’heure, l’officier de service, un certain commandant Harding, avait mis à sa disposition une limousine de l’armée de l’air, avec un sergent comme chauffeur.

« À présent, Hilton, je vous confie M. Grant, dit-il.

— Pas de problème, commandant. »

Ils sortirent de la base et prirent une route au milieu des collines verdoyantes. « Très joli, nota Teddy.

— J’ai vu pire, admit le sergent. Ma dernière affectation était au Koweït. Je ne suis rentré que depuis deux mois.

— Je vous trouvais un rien bronzé… »

Hilton parut hésiter. « Vous avez été dans l’armée, monsieur Grant ?

— À cause de mon bras, c’est ça ? » Teddy rit. « Faut pas être gêné. J’étais sergent d’infanterie au Viêt-nam. Je l’ai laissé là-bas.

— Quelle vie de chien.

— Ce n’est pas nouveau. Si vous me parliez plutôt de Fort Lansing.

— À l’époque du Viêt-nam, les régiments n’arrêtaient pas de passer par ici, mais dès le conflit terminé, l’activité est retombée. Il y a eu une vague reprise pendant la guerre du Golfe, mais aujourd’hui, c’est simplement une base d’entraînement pour fantassins.

— Je veux juste visiter le musée.

— Là, pas de problème. Il est ouvert au public. » Ils s’engagèrent sur une autoroute. Tout en accélérant, le sergent remarqua : « Il y a une aire de service dans huit kilomètres, et ensuite plus rien sur cinquante bornes. Vous voulez faire un arrêt au stand ?

— Bonne idée. Mais dix minutes, pas plus. Je ne veux pas qu’on traîne. » Et il se cala au fond de son siège en essayant de se replonger dans le Post.

 

À Paris, Michael Rochard se gara le plus près possible de son immeuble qu’il gagna d’un pas vif, chargé simplement de sa serviette. Il paraissait facilement dix ans de moins : presque pas de cheveux blancs, et la silhouette était encore mise en valeur par un complet de bonne coupe.

Il monta rapidement au troisième et ouvrit la porte de l’appartement. Il relut aussitôt les messages enregistrés sur son répondeur et se figea, interdit, en entendant celui de Judas, énoncé en hébreu. Berger est mort. Il alla ouvrir le buffet et se servit un cognac. Car ce que même Judas ignorait, c’est que Rochard et Berger avaient eu une liaison. Et Rochard avait fini par nourrir une authentique affection pour ce dernier. Il déverrouilla un tiroir de son bureau, en sortit le portable par satellite et composa les chiffres au clavier. Judas répondit presque aussitôt.

« Rochard…

— Espèce d’imbécile, lui dit Judas. Filer à Morlaix, la queue entre les jambes, et à un moment pareil !

— Qu’est-ce que vous voulez que je dise ?

— Bon, Berger est mort, écrasé par un autobus. Et après ? Tout le monde a droit à son quart d’heure de célébrité. Eh bien, Berger a eu le sien, sauf que ça n’aura duré que quinze secondes, le temps d’annoncer les circonstances de sa tragique disparition aux infos régionales de la télé britannique. »

Le commentaire était d’une cruauté ravageuse, mais la suite fut bien pire. « Va falloir vous trouver un nouveau petit copain pour vos virées londoniennes. »

Ce salaud savait-il donc tout ?

Rochard bredouilla : « Qu’est-ce que je peux faire ?

— Rien. Si j’ai besoin de vous, je vous téléphonerai. Trois jours, Rochard, il ne reste que trois jours. »

Il coupa et Rochard resta planté là, le téléphone à la main, songeant à Paul Berger, les larmes aux yeux.

 

Quand Teddy pénétra dans le musée de Fort Lansing, il fut impressionné. C’était un bâtiment moderne, climatisé, au sol carrelé, aux murs décorés de grandes scènes de combat. Il évita la zone d’accueil et s’engagea dans le couloir principal, à la recherche d’une porte arborant la plaque Conservateur. Dès qu’il l’eut trouvée, il frappa, entra et tomba sur une fort séduisante femme noire installée à son bureau devant la fenêtre.

Elle leva les yeux : « Puis-je vous être utile ?

— Je cherchais le conservateur, Mary Kelly…

— C’est bien moi. » Elle sourit. « Seriez-vous M. Grant, de Columbia ?

— Eh bien, oui… et non. Je suis bien M. Grant mais je n’appartiens pas au département d’histoire de l’université de Columbia. » Teddy ouvrit son portefeuille et en sortit sa carte qu’il laissa tomber sur son bureau.

Mary Kelly l’examina et se montra visiblement ébranlée. « Monsieur Grant, qu’est-ce à dire ?

— J’ai une autorisation présidentielle, si vous voulez bien y jeter un œil. »

Il la sortit d’une enveloppe, la déplia, la lui passa. Mary Kelly la lut à haute voix : « Mon secrétaire, M. Edward Grant, est chargé pour le compte de la Maison-Blanche d’une mission de la plus haute importance. Toute collaboration sera vivement appréciée du président des États-Unis. »

Elle leva les yeux. « Oh, mon Dieu ! »

Il lui reprit des mains l’autorisation, la replia, la remit dans l’enveloppe. « Je n’aurais pas dû vous le dire, mais je prends un risque parce que je n’ai pas le temps de finasser. Encore maintenant, je ne peux pas vous révéler le fin mot de l’histoire. Un jour, peut-être. »

Elle esquissa un sourire. « En quoi puis-je vous être utile ?

— Vous avez dans vos archives la liste des régiments aéroportés qui ont transité par cette base lors de la guerre du Viêtnam.

— C’est exact.

— L’un d’eux était le 801e. J’aimerais consulter la liste des officiers qui ont servi dans cette unité, disons de 1967 à 1970.

— Quel nom cherchez-vous au juste ?

— Je n’ai pas de nom.

— Qu’avez-vous, dans ce cas ?

— Juste que cet officier était juif.

— Eh bien, on n’est pas sortis de l’auberge…, c’est que la conscription a touché tout le monde, monsieur Grant.

— Je sais. Je vous demande un boulot énorme. Êtes-vous prête à m’aider ? »

Elle soupira ; « Bien sûr que je vais vous aider. Par ici. » Et elle lui fit signe de le suivre.

Les archives étaient au sous-sol et personne ne vint les déranger. Seul le discret ronronnement de la climatisation ponctua leurs recherches, tandis que Mary Kelly examinait les microfilms, en reportant des noms sur un calepin.

Au bout d’un moment, elle se cala contre le dossier. « Et voilà. Dans cet intervalle de quatre ans, vingt-trois officiers ont été inscrits comme étant de confession juive. »

Teddy examina la liste, nom par nom, mais elle ne lui livra aucun indice. Il secoua la tête. « Rien à en tirer. J’aurais dû m’en douter… »

Elle parut manifestement désolée pour lui. « Et vous n’avez vraiment aucune autre information ?

— Eh bien, il a servi dans l’armée israélienne lors de la guerre du Kippour, en 1973.

— Bon sang, mais pourquoi ne pas l’avoir dit plus tôt ? On va trouver ça sur sa fiche de suivi. Le Pentagone exige qu’on établisse une fiche spéciale lorsqu’un soldat américain sert par la suite dans une armée étrangère.

— Et vous avez le moyen d’y accéder ?

— Sans problème. Nous avons ici notre propre ordinateur. Indépendant du serveur. On l’utilise pour faciliter l’archivage. Par ici. » Elle alla s’installer devant un écran et tapa sur quelques touches. « Oui… Nous y sommes. Un seul officier du 801e est allé servir dans l’armée israélienne. Le capitaine Daniel Levy, né en 1945 à New York, démobilisé de l’armée américaine en 1967.

— Bingo ! s’exclama Teddy, un rien bluffé. Ce ne peut être que lui.

— Un héros, ajouta-t-elle. Décoré de deux Étoiles d’argent. Ses seuls parents proches sont Samuel, son père, et Rachel, sa mère, mais cela fait un bail. Le père était avocat à New York. Domiciliés sur Park Avenue. Avec une adresse pareille, ils devaient avoir une jolie fortune.

— C’est tout ce que vous avez ? Rien d’autre ?

— Rien d’utile pour vous. » Elle fronça légèrement les sourcils. « C’est vraiment important, n’est-ce pas ?

— En fait, ça pourrait sauver la vie de quelqu’un. » Il lui saisit la main et la serra vigoureusement. « Dès que je peux, je reviens, promis, et peut-être qu’à ce moment, je pourrai tout vous raconter, mais pour l’heure, je dois rentrer à Washington. Si vous voulez bien me montrer la sortie, je vous en serai reconnaissant. »

 

Il s’arrêta à quelques mètres de la limousine pour appeler le président sur son portable et lui faire part de sa découverte.

« Cela paraît assurément prometteur, Teddy, mais on va où, avec ça ?

— On pourrait vérifier ses antécédents familiaux. Je veux dire, avec un père avocat installé sur Park Avenue, il devait avoir une grosse situation… J’en parle au passé, parce qu’il doit être ou mort ou très âgé.

— Je viens d’avoir une idée, coupa Cazalet. Archie Hood… Il est bâtonnier du barreau de New York depuis des années.

— Je le croyais décédé.

— Oh non. Certes, il a quatre-vingt-un ans, mais je l’ai vu à un gala de charité à New York, il y a trois mois, quand tu étais à Los Angeles. Tu me laisses m’en occuper. Toi, de ton côté, tu te dépêches de rentrer. »

Teddy se dirigea vers la limousine dont Hilton lui tenait déjà la portière ouverte. « Très bien, sergent, vous foncez à Mitchell. Je dois être de retour à Washington au plus tôt. »

 

Il était aux alentours de dix-huit heures quand Rochard enfila son imper et descendit. La concierge qui était en train d’astiquer la glace du hall s’interrompit : « Ah, maître Rochard, vous voilà revenu.

— Apparemment, oui.

— Deux messieurs ont essayé de vous joindre ce matin. Ils ont dit que c’était pour affaires.

— Alors, si c’est important, ils reviendront. Je compte aller dîner tôt, sur un bateau-mouche. »

Il sortit et se dirigea vers sa voiture, au moment même où Dillon garait la Peugeot de l’autre côté de l’avenue. Blake sortit la photo que Max Hernoult avait faxée à Ferguson. « C’est lui, Sean ! »

Rochard était déjà monté et démarrait. « Voyons un peu où il va. » Et Dillon se lança à sa poursuite.

Rochard se gara sur le quai de la Tournelle, en face de l’île Saint-Louis, pas très loin de l’endroit où était amarrée la péniche de Dillon. Un certain nombre de bateaux de plaisance mouillaient à cet endroit. Tous avaient leur pont bâché pour le protéger des intempéries. Rochard courut sous la pluie et emprunta l’une des passerelles.

« Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Blake alors que Dillon se garait à son tour en contrebas sur le quai.

— Des bateaux-mouches4, lui expliqua Dillon. Des restaurants flottants qui sillonnent la Seine : on peut admirer le panorama des quais en même temps qu’on dîne. Ou qu’on boit un coup, si l’on préfère. Ils partent à heure fixe.

— Eh bien, on dirait justement qu’il y en a un qui s’apprête à lever l’ancre. On ferait bien de se magner. »

Les deux matelots occupés à tirer la passerelle les aidèrent à embarquer et ils se dirigèrent vers le salon principal où se trouvaient le bar et une rangée de tables dressées pour le dîner.

« Pas grand monde, observa Blake.

— Pas étonnant, par un temps pareil. »

Rochard était au bar, devant un verre de vin, apparemment. Il le prit et gagna l’escalier d’accès au pont supérieur.

« Il y a quoi, là-haut ?

— Un autre pont, mais à l’air libre. Agréable surtout quand il fait beau. On ferait mieux de prendre un verre et de monter voir ce qu’il mijote. »

Ils s’approchèrent du bar et Dillon demanda deux coupes de champagne. « Ces messieurs ont l’intention de dîner ? s’enquit le serveur.

— On verra, répondit Dillon dans son excellent français. Je vous le dirai. »

Ils rejoignirent l’échelle et montèrent. Effectivement, il y avait un autre pont, mais les côtés étaient ouverts et le vent y chassait la pluie. L’équipage avait empilé les sièges au milieu car les intempéries redoublaient et des nappes de brume dérivaient sur le fleuve.

Il y avait bien sûr d’autres navires alentour, un train de barges attachées par trois, et un autre bateau-mouche qui croisa le leur.

« C’est quelque chose », commenta Blake.

Dillon acquiesça. « Une belle, une très belle ville.

— Bon, mais où est-il passé ?

— Allons voir à l’arrière. »

Le pont-promenade était accessible par une porte vitrée. Au-delà, on voyait trois ou quatre tables sous une bâche. Rochard s’était installé à l’une d’elles, derrière son verre de vin.

« Autant régler ça tout de suite. »

Dillon l’approuva et, ouvrant la porte, il passa le premier et lança : « Une soirée bien humide, n’est-ce pas, maître Rochard ? »

Ce dernier leva les yeux : « Je n’ai pas l’honneur de vous connaître, monsieur… ?

— Dillon… Sean Dillon, censé être mort à Washington, mais on est au troisième jour, et vous savez ce que ça veut dire.

— Mon Dieu ! s’exclama Rochard.

— Au fait, je vous présente Blake Johnson, émissaire du président des États-Unis, qui, vous vous en doutez bien, s’inquiète du sort de sa fille.

— Je ne vois vraiment pas de quoi vous voulez parler. » Rochard voulut se lever et Dillon le repoussa rudement et sortit son Walther. « Il a un silencieux, alors si ça me chante, je peux vous abattre sans un bruit et vous jeter par-dessus bord.

— Que voulez-vous ? » Rochard paraissait sur le point de vomir.

« Oh, bavarder, parler de la pluie et du beau temps, de Judas Maccabée, de ce malheureux Paul Berger, mais surtout de Marie de Brissac. Eh bien, où est-elle ?

— Dieu m’en est témoin, je l’ignore. »
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Le bateau, s’enfonçait dans la brume. Blake intervint : « J’ai du mal à le croire.

— C’est la vérité.

— Écoutez, la partie est terminée, reprit Dillon. Nous sommes au courant pour Judas et les Maccabées. Vous n’allez pas nier que vous en faites partie ?

— C’est vrai, mais je n’ai jamais rencontré Judas personnellement.

— Alors, comment vous a-t-il recruté ? »

Rochard réfléchit un bon moment, puis il haussa les épaules, résigné. « D’accord, je vais tout vous dire. De toute façon, j’en ai marre de toute cette histoire. C’est allé trop loin. Tout a commencé après que j’ai pris part à une réunion de survivants du camp d’Auschwitz – tous ceux que ces salopards de Vichy avaient remis aux nazis. C’est là-bas que j’avais rencontré ma femme.

— Et alors ? insista Blake.

— Chacun de nous s’est levé pour témoigner de ce qui lui était arrivé. Avec mon père, ma mère, ma sœur, on nous a déportés au camp numéro 2 d’Auschwitz, le camp d’extermination de Birkenau. Un million de juifs y ont trouvé la mort. Est-ce que vous pouvez imaginer une chose pareille ? Un million de victimes ? J’ai été le seul survivant de ma famille parce qu’un gardien SS homosexuel s’était entiché de moi et m’avait fait transférer au camp 3, pour travailler à l’usine IG Farben. »

Il poursuivit, le visage douloureux : « Le même homme, à titre de faveur, y fit également transférer ma mère ainsi que la jeune fille qui allait devenir mon épouse. Nous avons survécu, nous sommes retournés en France, en tâchant de renouer les fils de nos vies. Je suis devenu avocat, ma mère est morte, on s’est mariés. » Il haussa les épaules. « Ma femme a toujours été de santé fragile, elle est morte il y a déjà plusieurs années.

— Bien, mais où intervient Judas ?

— Lors de cette réunion d’anciens du camp, un homme m’a abordé ; il me proposait de contribuer à assurer l’avenir d’Israël. Je n’ai pas pu résister. Ça me semblait… il ouvrit les mains dans une attitude typiquement française pour signifier quelque chose d’évident.

— Puis vous êtes passé au service des Brissac ?

— J’ai été leur avocat pendant des années.

— Et vous avez trahi un secret en révélant à Judas que le vrai père de Marie était le président des États-Unis, accusa Blake.

— Ça n’a jamais été mon intention première. Avant de mourir, le général avait fait établir une reconnaissance de paternité pour garantir l’avenir de sa fille. Lorsque je lui ai demandé une explication, il a refusé de me la fournir.

— Alors, comment avez-vous appris la vérité ?

— D’une manière tout ce qu’il y a de plus banale. Peu avant la disparition de la comtesse, un jour qu’elle prenait le soleil avec Marie sur le patio, je suis venu lui faire signer des papiers. Elles ne m’avaient pas entendu approcher et discutaient de la situation. Et j’ai surpris la comtesse en train de dire à sa fille : « Mais qu’est-ce que ton père va en penser ? » Bien sûr, pour moi, son père était mort.

— Alors, vous avez prêté l’oreille ? insista Blake.

— Oui, et j’ai su tout ce que je voulais savoir : le nom de son vrai père.

— Et vous l’avez répété à Judas.

— Oui, admit Rochard, à contrecœur. Écoutez, je fréquente des tas de gens importants, des hommes politiques, des généraux… L’une de mes missions est de tenir Judas informé de tout ce qui peut s’avérer intéressant.

— Comme le secret de Marie de Brissac ?

— Sur le coup, je n’ai pas réalisé l’exploitation qu’il pouvait en faire, je le jure.

— Pauvre imbécile, cracha Dillon. Complètement largué, perdu dans son rêve romantique. Berger était exactement pareil. »

Rochard se raidit. « Vous connaissiez Paul ? » Ses yeux s’agrandirent. « C’est vous qui l’avez tué ?

— Ne soyez pas idiot, protesta Blake, et reprenez-vous. Je vais vous chercher un cognac. »

Il redescendit. Rochard insista : « Qu’est-il arrivé à Paul ? Dites-le-moi.

— On l’a retrouvé pour l’interroger. Il nous a révélé comment vous l’aviez recruté. J’avais l’intention de le mettre à l’abri jusqu’à ce que cette affaire soit réglée, mais il a paniqué, croyant qu’on voulait lui faire un mauvais parti. Il s’est enfui, et c’est en traversant la rue qu’il s’est fait renverser par un autobus. C’est la vérité.

— Pauvre Paul. » Rochard avait les larmes aux yeux. « Nous étions… » Il hésita. « Amis. »

Blake était revenu avec un double cognac. « Goûtez-moi ça, ça vous fera du bien.

— Merci.

— Bon, reprit Dillon. Alors à présent, racontez-nous comment vous avez procédé avec Marie. Allez, vous n’avez plus rien à perdre.

— Judas m’a téléphoné pour m’ordonner d’acheter une petite maison sur la côte nord-est de Corfou. Je devais convaincre Marie d’aller y passer ses vacances.

— Pourquoi Corfou ?

— Aucune idée. Il n’a pas été difficile de la convaincre car, depuis la disparition de sa mère, elle occupait son temps à parcourir le monde pour faire de la peinture.

— Vous ne vous êtes pas avisé que cette demande pouvait cacher un motif détourné ? s’étonna Blake.

— J’ai l’habitude d’obéir à ses ordres, c’est sa méthode. Non, je n’ai pas réfléchi. Le mal était déjà fait. » Il secoua la tête. « Je n’ai vraiment pas réfléchi. Je n’aurais jamais imaginé qu’il puisse arriver une chose pareille. J’ai toujours protégé Marie, depuis qu’elle est toute petite.

— Pourtant, vous avez suivi aveuglément Judas ?

— Souvenez-vous d’Auschwitz, monsieur Johnson. Je suis un bon juif. J’aime mon peuple, et Israël est notre espoir. Je voulais rendre service, vous ne pouvez pas saisir ça ? »

Ce fut Dillon qui lui posa une main sur l’épaule. « Si, je saisis. Je saisis parfaitement.

— Savez-vous ce qu’il a l’intention de faire d’elle ? » lui demanda Blake.

L’autre n’en savait rien, c’était manifeste. « S’en servir comme monnaie d’échange, je suppose.

— En fait, il a l’intention de l’exécuter mardi, sauf si son père signe un décret présidentiel autorisant une frappe militaire américaine contre l’Irak, la Syrie et l’Iran. »

Rochard était sincèrement horrifié. Il paraissait vieillir à vue d’œil. « Qu’ai-je fait, Seigneur, mais qu’ai-je fait ? » Il se leva, s’approcha du bastingage et leva les yeux vers le ciel chargé de pluie. « Jamais je n’ai voulu cela, Dieu m’en est témoin. »

Dillon se tourna vers Blake Johnson. « Je le crois, ce pauvre bougre. »

Quand il se retourna, Rochard avait disparu, évanoui comme s’il n’avait jamais existé. Blake et lui se précipitèrent au bastingage. La brume roulait au ras des flots, ils crurent voir un bras se dresser à la surface, mais bientôt la brume recouvrit tout. Dillon se redressa, les mains appuyées sur la lisse.

« Apparemment, le fardeau de la souffrance devient parfois insupportable. »

Blake se tourna vers lui, le regard empli d’angoisse. « Mais alors, nous avons échoué, Sean, on n’est pas plus avancés. Qu’est-ce qu’on va faire ?

— Ma foi, je ne sais pas ce que t’en penses, mais moi, je vais descendre au bar me taper un double whisky irlandais bien tassé. Ensuite, cap sur Londres pour annoncer la mauvaise nouvelle à Ferguson. »

 

Le président n’avait pas réussi à contacter Archie Hood. Il n’était pas chez lui, c’était certain, mais un coup de fil au cabinet juridique où il travaillait encore comme consultant lui fournit un numéro aux îles Caïmans où il passait ses vacances.

Enfin, Cazalet parvint à le joindre. « Archie, vieille crapule. C’est Jake Cazalet. Où êtes-vous ?

— Monsieur le président, je suis sur la terrasse d’une villa magnifique dominant une plage garnie de palmiers, un verre de champagne à la main. Je suis également entouré de femmes superbes, trois au demeurant, mes petites-filles, je précise.

— Archie, j’ai besoin de votre aide, en toute confidentialité. Une affaire d’une importance vitale. Je ne peux pas vous en dire plus pour le moment. »

La voix du vieillard avait changé. « En quoi puis-je vous être utile, monsieur le président ?

— Levy, Samuel Levy, ce nom vous dit-il quelque chose ?

— Je l’ai bien connu. Héritier milliardaire d’une famille d’armateurs, mais il avait choisi le droit et a tout bradé au moment de l’héritage. Un avocat brillant. Il pratiquait par plaisir. Il n’a jamais eu besoin d’argent. Cela doit faire cinq ans maintenant qu’il est mort.

— Et son fils, Daniel ?

— Celui-là, c’est un type bizarre. Héros de la guerre du Viêt-nam, il s’est pris d’un amour fanatique pour Israël, au point de s’engager dans l’armée israélienne et de faire la guerre du Kippour. 

Bien sûr, ils ont également connu un terrible drame familial il y a quelques années.

— Comment cela ?

— La mère et la sœur de Dan étaient parties le voir pour les vacances. Elles ont été tuées l’une et l’autre dans l’attentat qui a détruit un arrêt de bus à Jérusalem. Le vieil homme ne s’en est jamais remis. Cela l’a achevé, au sens propre. »

Jake Cazalet essaya de garder son calme. « Et qu’est-il arrivé à Daniel Levy ?

— Il a hérité de près de cent millions de dollars, d’une maison sise à Eaton Square, à Londres, d’un château à Corfou. Aux dernières nouvelles, il était colonel dans l’armée de l’air israélienne, mais il a été contraint de démissionner, à la suite d’un scandale. Il avait exécuté des prisonniers arabes, ou quelque chose comme ça.

— Vous parliez d’un château à Corfou…

— Tout à fait, j’ai même eu l’occasion de m’y rendre, il y a quelques années, quand son père était de ce monde. Nous faisions une croisière avec mon épouse et Corfou était une des escales. Un endroit étrange, sur la côte nord-ouest, baptisé château KoeningKoening. Il avait appartenu jadis à un baron allemand. Les Chleuhs ont toujours aimé Corfou. Si j’ai bonne mémoire, le prince Philip est né là-bas. » Il y eut un silence. « Est-ce que cela peut vous aider ?

— M’aider ? Archie, vous m’avez rendu le plus fier service de toute votre carrière. Un jour, vous saurez pourquoi, mais pour l’heure, motus et bouche cousue.

— Monsieur le président, vous avez ma parole. »

 

Quand Teddy pénétra dans le Bureau Ovale, le président se tenait devant la fenêtre. Lorsqu’il se retourna, il rayonnait d’énergie. « Pas un mot, Teddy, contente-toi de m’écouter. »

Dès qu’il eut terminé, Teddy remarqua : « Tout concorde. Judas a confié à Dillon que des proches avaient péri dans un attentat. Bon sang, ça colle impec.

— Donc, tout indique qu’elle et l’inspecteur principal Hannah Bernstein sont détenues dans ce château KoeningKoening. Quand ils les ont enlevées et leur ont raconté qu’elles allaient faire un voyage en avion avant de les droguer, c’était du bluff.

— Bon, alors que fait-on ? On envoie les commandos de la Marine ? On emprunte des SAS aux Anglais ?

— Pas question, Teddy. Au premier signe suspect, il les tue. » Cazalet tendit la main vers le Codex. « Prévenons Ferguson. »

 

En fait, Ferguson venait juste de s’entretenir avec Dillon qui retournait à Londres à bord du Gulfstream. Il écouta attentivement le président américain.

« Teddy a raison, monsieur le président, tout concorde. J’ai bien peur que Rochard, l’avocat des Brissac, ait suivi Berger dans la tombe, mais avant de mourir il a eu le temps de suggérer la piste de Corfou.

— Bon, alors que fait-on ?

— J’ai des associés dans l’île – depuis plusieurs années, en effet, on trafique clandestinement avec l’Albanie qui se trouve juste en face. Les agents que j’utilise conviendraient à merveille à ce genre d’opération. Le Gulfstream de Dillon et Blake Johnson ne va pas tarder à se poser à Farley. Je les rejoins là-bas, je les mets au courant, et on redécolle aussitôt pour Corfou. Faites-moi confiance, monsieur le président, je vous tiendrai informé minute par minute. »

Jake Cazalet coupa le Codex et Teddy l’interrogea du regard : « Alors ? »

Alors, le président lui raconta.

 

Ferguson réfléchit un bon moment avant de se décider à appeler un numéro à Corfou. Une femme lui répondit en grec. « Oui, qui est à l’appareil ?

— Le général de brigade Ferguson, répondit-il en anglais. Anna, c’est vous ?

— C’est moi, général. Ravie d’avoir de vos nouvelles.

— J’aurais besoin de votre grand bon à rien de mari, l’ami Constantin…

— Pas ce soir, général, il travaille.

— Je sais ce que ça veut dire. Quand rentre-t-il ?

— Peut-être vers quatre heures.

— Dites-lui que j’ai appelé et assurez-vous qu’il soit là, Anna. Il y a une grosse somme à la clé… »

Il raccrocha, s’approcha du buffet et se versa un whisky qu’il alla savourer devant la fenêtre. « Très bien, mon salaud, on va venir te chercher. »

 

Au même moment, Constantin Aleko était à la barre de son bateau de pêche, l’Amant crétois, à mi-chemin entre les côtes albanaises et l’île de Corfou. Seule sa tête, comme désincarnée, dépassait de l’habitacle. Il tombait un léger crachin balayé par la brise de mer.

Aleko avait cinquante ans. Ancien capitaine de corvette de la marine grecque, sa carrière par ailleurs honorable avait pris fin dans un bar du Pirée, après qu’il eut assommé un autre officier lors d’une rixe d’ivrognes pour les beaux yeux d’une femme.

Il était alors retourné à Corfou pour s’installer dans le petit port de Vitari, utilisant sa maigre indemnité comme acompte pour l’Amant crétois, un prétendu bateau de pêche équipé toutefois de moteurs capables de le propulser à vingt-cinq nœuds.

Soutenu par son épouse bien-aimée, il s’était lancé dans la contrebande à grande échelle, tirant parti d’une parfaite connaissance des côtes albanaises acquise sous l’uniforme de la marine grecque. Le trafic de cigarettes était particulièrement lucratif, les Albanais étant prêts à payer à n’importe quel prix les blondes anglaises ou américaines.

Bien sûr, il y avait un certain nombre de vicieux qu’il valait mieux avoir à l’œil, raison pour laquelle il était flanqué de ses deux neveux, Dimitri et Yanni, et du cousin de sa femme, le vieux Stavros. C’était d’ailleurs ce dernier qui venait de lui apporter son café, alors que la pluie redoublait contre le pare-brise de l’abri.

« Cet Albanais, là, Bolo, je le sens pas… Il a quand même essayé de nous rouler la dernière fois, avec cette cargaison de whisky.

— T’inquiète, vieux, on s’en est occupés, crois-moi. Les ordures dans son genre, j’en fais mon affaire. » Constantin goûta le café. « Excellent. Tiens… prends la barre. J’ai un mot à dire aux garçons. »

Stavros le remplaça et Aleko traversa le pont, passant devant les filets et les paniers de poisson pour descendre l’escalier. Dans la cabine principale, Dimitri et Yanni étaient en train d’enfiler leurs combinaisons de plongée. Deux Uzi étaient posés sur la table.

« Hé, mon oncle, dit Yanni. Tu crois que ces singes d’Albanais vont encore chercher à nous avoir ?

— Évidemment, bougre d’âne, rétorqua son frère. Sinon, pourquoi est-ce qu’on s’inquiéterait ?

— Bolo me doit cinq mille dollars sur cette livraison de Marlboro, observa Aleko. J’ai de bonnes raisons de penser qu’il va essayer de se l’étouffer gratis. Alors… vous savez ce qu’il vous reste à faire. Inutile de prendre de bouteilles. Vous n’avez qu’à plonger au bon moment et passer de l’autre côté de leur bateau, sans oublier ça. » Il leva l’un des pistolets automatiques et Dimitri demanda : « On va jusqu’où ?

— S’ils essaient de vous descendre, vous les descendez. »

Sur quoi, il les laissa et remonta sur le pont. En entrant dans la timonerie, il alluma deux cigarettes et en donna une à Stavros.

« La nuit idéale…

— Ça vaudrait mieux, nota Stavros, parce que, sauf erreur de ma part, les voilà qui rappliquent. »

L’autre bateau était assez semblable au leur, avec ses filets tendus du mât à la cabine. Deux hommes s’affairaient à la poupe, apparemment occupés à trier du poisson à la lueur blafarde d’une lampe accrochée à l’angle de la timonerie. Il y avait quelqu’un à la barre, un type qu’Aleko n’avait pas encore vu, et Bolo se tenait à ses côtés, cigarette au bec. À quarante-cinq ans, c’était un homme de forte stature, aux épaules imposantes sous son caban, et son visage dissimulé sous son bonnet pointu respirait cette espèce de charme impudent propre aux fieffés menteurs.

« Hé, mon bon Constantin. Qu’est-ce que tu m’apportes, ce coup-ci ?

— Ce que tu m’as demandé, des cartouches de Marlboro, pour lesquelles tu vas me donner cinq mille dollars américains avec ta réticence habituelle.

— Mais, Constantin, je suis ton ami. » Bolo sortit de sa poche une liasse de billets retenus par un élastique. « Tiens, vérifie toi-même. Tout est là. » Il les lui lança. « Où sont mes cigarettes ?

— Là, sous les filets. Montre-les, Stavros. »

Tandis qu’Aleko comptait rapidement les billets, Stavros ôta les filets, révélant plusieurs caisses en carton. Les deux matelots de Bolo le rejoignirent pour transférer la cargaison. Quand ils eurent terminé, ils enjambèrent de nouveau le bastingage.

Aleko leva les yeux. « Ça alors, il y a le compte. Incroyable.

— Oui, n’est-ce pas ? Et je m’en vais le récupérer… »

Bolo plongea dans la timonerie et en ressortit avec un pistolet-mitrailleur de la Seconde Guerre mondiale, le modèle allemand connu sous le nom de Schmeißer et particulièrement apprécié des résistants italiens. Ses deux matelots avaient dégainé des revolvers.

« J’aurais dû m’en douter, observa Aleko. Le léopard ne change pas de taches.

— J’ai bien peur que non. À présent, tu me rends ce fric ou je descends tout le monde et je coule ce putain de rafiot.

— Oh, je ne crois pas. »

Car Dimitri et Yanni, ombres noires en combinaison de plongée, étaient en train de se glisser sous la lisse, de l’autre côté du bateau albanais. Ils se redressèrent, brandissant leurs Uzi, silhouettes menaçantes.

« Bonsoir, capitaine Bolo », lança Yanni.

L’Albanais se retourna, inquiet, et Yanni lui tira une brève salve dans le bras droit, lui arrachant des mains le Schmeißer. Dimitri avait déjà visé avec soin et tiré une seule balle qui vint se loger dans le mollet d’un des matelots. Ce dernier s’effondra et son compagnon s’empressa de lâcher son arme et de lever les mains en l’air.

« Bon, assez ri, dit Aleko. On retourne à bord, les enfants, et on largue les amarres. »

Les navires s’écartèrent. Tenant toujours sa manche imbibée de sang, le visage tordu de douleur, Bolo lança : « Va au diable, Constantin !

— Tu n’es qu’un débutant, rétorqua Aleko. Je ne crois pas qu’on aura l’occasion de se revoir avant longtemps… »

Les garçons descendirent se changer et Stavros prépara du café tandis qu’Aleko prenait la barre. Stavros remonta, posa la cafetière sur la table à cartes et remarqua : « Un truc que je ne pige pas : pourquoi n’a-t-on pas récupéré les cigarettes ?

— Un marché est un marché. » Aleko sourit. « Mais je viens d’avertir l’aviso qui patrouille ce soir dans le détroit. C’est le lieutenant Kitros qui commande. Il a servi dans le temps sous mes ordres. Je lui ai donné leur position, mais ça ne servirait pas à grand-chose sans preuves matérielles.

— Les cigarettes ?

— Tout juste.

— T’es vraiment un beau salaud.

— Oui, je sais. Et maintenant, cap sur Vitari, on rentre à la maison. »

 

Vitari était un petit port de pêche sur la côte nord-est de Corfou, et la maison une taverne sur une colline dominant le port. Anna y officiait toute seule. C’était une belle femme au teint basané, portant les habits traditionnels, fichu et robe paysanne noire. Toute dévouée à son époux, son seul regret était de ne pas avoir pu lui donner d’enfants.

Une douzaine de pêcheurs étaient installés au bar, servis par une jeune fille du village, et tout le monde échangea des salutations quand l’équipage de l’Amant crétois pénétra dans la salle.

« Allez boire, vous trois, dit Aleko. Je suis dans la cuisine avec Anna. »

Elle était aux fourneaux, surveillant un ragoût de mouton, et se retourna en souriant : « La nuit a été fructueuse ? »

Il l’embrassa sur le front, prit la carafe sur la table, se servit un verre de vin rouge, puis s’assit. « Bolo a essayé de nous entuber. »

Elle s’assombrit. « Que s’est-il passé ? » Il le lui expliqua. « Le porc, s’exclama-t-elle quand il eut terminé. J’espère que Kitros le pincera. Il mériterait d’écoper de cinq ans.

— Oh, ça ne fait aucun doute : je l’ai formé moi-même.

— Tu as reçu un coup de fil de Londres. C’était le général Ferguson. »

Aleko se raidit. « Qu’est-ce qu’il voulait ?

— Il a juste dit qu’il y avait gros à gagner et qu’il rappellerait.

— Ça m’a l’air prometteur. Cela dit, il paie toujours bien.

— Et il aurait intérêt. Ces largages que tu as faits pour lui sur la côte albanaise, c’était un boulot dangereux, Constantin. Si les communistes t’avaient mis la main dessus… »

Il la coupa. « Tu te fais trop de souci, femme. » Il se leva et lui glissa les mains autour de la taille. « C’est un bon boulot et je t’aime. »

Stavros et les neveux entrèrent avec leurs verres. « Toujours à roucouler, à votre âge ?

— Oh, la ferme, Stavros, et assieds-toi », fit Anna.

Ils obéirent et elle mit la table. Aleko reprit : « Anna m’a annoncé que notre vieil ami le général Ferguson avait appelé de Londres. »

Tous furent aussitôt intéressés, Yanni le premier : « Pour quoi faire ? Encore l’Albanie ?

— Je n’en sais rien, avoua Aleko. Il a juste dit que ça rapporterait gros et qu’il rappellerait.

— Bigre, ça s’annonce plutôt bien, observa Dimitri. »

Anna apporta la cocotte et se mit à servir le ragoût. « Arrêtez de parler et mangez, maintenant. »

Dix minutes peut-être s’étaient écoulées quand le téléphone sonna dans le petit bureau. Aleko se leva pour répondre.

« Général, dit-il dans son excellent anglais. Que puis-je pour votre service ? L’Albanie, de nouveau ?

— Pas cette fois. Dites-moi tout ce que vous savez sur le château KoeningKoening.

— C’est à une vingtaine de kilomètres au nord d’ici, sur la côte. Il appartient depuis des années à une famille américaine. Les Levy.

— Est-il habité en ce moment, à votre connaissance ?

— Ils emploient un couple de gens du coin pour garder le domaine. C’est le fils de la famille qui en a hérité, un certain Daniel. Un héros de la guerre… le Viêt-nam, je crois. Il s’est même battu pour les Israéliens. Il ne fait juste que passer de temps en temps, à ce qu’il paraît. Les gens du coin l’aiment bien. Pourquoi vous me demandez ça ?

— J’ai de bonnes raisons de croire qu’il y séquestre deux femmes. L’une d’elles est mon adjointe, l’inspecteur principal Bernstein. Peu importe l’identité de la seconde prisonnière, c’est un secret.

— C’est une affaire politique ?

— Plutôt de terrorisme. Je vais tâcher de venir le plus vite possible en jet privé, et j’aurai avec moi deux agents top niveau. Nous avons l’intention de libérer ces deux femmes, Constantin, et j’aurai besoin de votre aide. Il y a une très grosse somme à la clé.

— Oublions ça pour l’instant. À quoi servent les amis ? Quand est-ce que vous arrivez ?

— Dans la matinée. Un Range Rover doit m’attendre à l’aéroport et je traverserai l’île pour vous rejoindre à la taverne. L’Amant crétois est en bon état de navigation, j’imagine ?

— Impeccable. Vous comptez vous y rendre par la mer ?

— Sans doute.

— J’ai une idée. Donnez-moi un numéro pour vous contacter.

— Sans problème. Je vais vous donner celui de mon portable. Il est à liaison satellite, vous pourrez ainsi me toucher même à bord de l’avion. Qu’avez-vous en tête ?

— Je vais monter faire un tour là-haut. Si je prends la moto, je peux y être en une demi-heure. Un de mes cousins, Goulos, possède une petite ferme non loin du château. Je vais voir ce que je peux trouver.

— J’attends de vos nouvelles. »

Aleko retourna dans la cuisine, prit son caban accroché derrière la porte et l’enfila. « Mais tu n’as pas fini de manger, protesta Anna.

— Plus tard. C’est important. » Il ouvrit un tiroir et en sortit un Browning qu’il vérifia avant de le glisser dans sa poche.

« Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Stavros.

— Je t’expliquerai plus tard. Je t’emprunte ta Suzuki, Yanni, passe-moi les clés. »

Yanni s’exécuta. « Où vas-tu ?

— Voir mon cousin Goulos. Il se passe de drôles de trucs au château KoeningKoening et j’aimerais savoir quoi. » Sur ces mots, il sortit.

 

Le message qui attendait Dillon et Blake à leur arrivée à Farley était explicite. Ils devaient attendre les instructions de Ferguson. Ils retrouvèrent donc les pilotes au mess des officiers et ils étaient en plein déjeuner quand sonna le portable de Dillon. Celui-ci fit signe à Blake, puis se leva et sortit du mess pour prendre l’appel, debout sur le tarmac.

« Je sais que je vous fais mariner là-haut depuis un bout de temps, s’excusa Ferguson, mais il s’est passé pas mal de choses. Je sais où elle se trouve : à Corfou, et je connais l’identité de Judas.

— Comment ? »

Et Ferguson le lui expliqua. Quand le général eut terminé, Dillon demanda : « Et maintenant ?

— Je vous retrouve à Farley au plus vite. Demandez au capitaine Vernon de préparer un plan de vol. Je ne devrais pas tarder à avoir des nouvelles d’Aleko, bien entendu.

— Donc, on attaque par la mer ?

— Ça me paraît logique.

— On aura besoin de matériel.

— Aleko est pas mal équipé, mais j’amènerai deux ou trois articles de notre armurerie.

— Parfait. Eh bien, à tout à l’heure, donc. »

Dillon retourna s’asseoir au mess. « C’était le général Ferguson, expliqua-t-il au capitaine Vernon. Il voudrait que vous nous prépariez un plan de vol pour Corfou. »

Blake leva la tête, soucieux.

« Ça risque de ne pas être possible avant demain matin. » Vernon repoussa son assiette et se leva.

« Je vous accompagne, dit le lieutenant Gaunt en se levant à son tour.

— Bon sang, mais qu’est-ce qui se passe ? demanda Blake.

— On les a retrouvés, grâce à Teddy et à ce dessin de corbeau noir. Ce n’était pas un insigne israélien, Blake, mais américain. Judas est un de vos compatriotes.

— Dans ce cas, explique-moi, pour l’amour du ciel, s’énerva Blake. Raconte-moi tout. »

 

Quand l’armurier du ministère de la Défense frappa à la porte du bureau de Ferguson, il trouva le général à sa fenêtre, en train de contempler Horse Guards Avenue.

« Ah, monsieur Harley…

— Mon général. » C’est tout juste si Harley ne claqua pas les talons. Sergent-major en retraite, il avait servi sous les ordres de Ferguson durant la guerre de Corée. « En quoi puis-je vous être utile ?

— Il s’agit d’une opération clandestine, sergent, très clandestine. Votre autorisation est sur le bureau.

— Merci, mon général. » Il la ramassa, la plia et la fourra dans sa poche, puis il sortit calepin et stylo. « De quoi aurez-vous besoin ?

— Trois gilets pare-balles, le tout dernier modèle, noir. Des survêtements noirs assortis. Grenades incapacitantes, lunettes infrarouges, et aussi une paire d’excellentes jumelles de nuit.

— Et comme armement, mon général ?

— Armes de poing, avec silencieux bien sûr, ainsi que des fusils automatiques également équipés de silencieux. Qu’est-ce que vous suggérez ?

— Le Browning avec silencieux, cela reste l’arme de prédilection des SAS. Quant au fusil automatique, j’en resterais à l’Uzi. Le dernier modèle concocté par les Israéliens est une superbe version avec silencieux. Autre chose ?

— Du Semtex, ça peut toujours servir. J’envisage de faire sauter quelques portes.

— Je vous en prépare une caissette. Des crayons avec amorce de cinq secondes et des pains de trois ou quatre livres si vous avez besoin de plus gros, avec un assortiment de détonateurs.

— Excellent. Faites ça au plus vite, sergent, à livrer au terrain de Farley.

— J’y veillerai personnellement, mon général. » Harley plia le calepin. « On dirait une commande de M. Dillon. » Il hésita. « J’ai entendu courir des bruits… J’espère qu’ils ne sont pas fondés.

— Farley, sergent, et au plus vite.

— Entendu, mon général. » Et Harley ressortit.

 

Aleko fonça sur la nationale, puis il vira dans un chemin étroit, non loin de sa destination, progressant au ralenti dans la caillasse à la lueur du phare. Quand il entra dans la cour de la ferme, il était minuit, mais la cuisine était encore éclairée et on entendait un chien aboyer. Aleko coupa le moteur et mit la Suzuki sur sa béquille. La porte s’ouvrit et Goulos, un homme d’un certain âge aux cheveux gris, apparut avec un fusil de chasse.

« Qui va là ?

— C’est ton cousin, Constantin, crétin. Range ce flingue. »

Le chien s’était rué dehors, aboyant toujours, mais bientôt il se mit à gémir en léchant la main d’Aleko.

« Qu’est-ce que tu fous à une heure pareille ? râla Goulos.

— Fais-moi entrer, je t’expliquerai.

— Eh bien, entre. Ma femme est partie, alors faudra te contenter de ma présence. »

Aleko sortit un paquet de la sacoche de la moto et le suivit dans la cuisine. C’était une cuisine campagnarde : sol empierré, grande cheminée, meubles en pin. Il déposa le colis sur la table.

« Cinquante paquets de Marlboro. Cadeau. »

Goulos ne se tenait plus de joie. « Un cadeau de roi, vu leur prix…

— Tiens, prends déjà une des miennes, et file-moi un coup à boire. »

Goulos se rendit à la citerne, l’ouvrit et en sortit une bouteille. « C’est un vin allemand, du Hock. Sublime quand il est bien frais, et cette citerne vaut toutes les glacières du monde. »

Il sortit un tire-bouchon, la déboucha, servit deux verres, puis accepta une des cigarettes d’Aleko. « Quel bonheur… » Il souffla la fumée. « Bon, je mourrai un peu plus tôt. Et après ? Dis donc, j’ai appris que tu te débrouillais pas mal avec la contrebande.

— Pas à me plaindre…

— Arrête, t’es en train de faire fortune ! Alors, qu’est-ce que tu veux à ton pauvre vieux cousin ? »

Aleko se resservit une rasade. « T’es de la famille, Goulos, et je t’aime bien, mais si tu me laisses tomber sur ce coup-là, je te tue de mes mains.

— C’est important à ce point ? Enfin, à quoi sert la famille, sinon ? Allez, raconte-moi tout.

— Château KoeningKoening », lâcha simplement Aleko.

Goulos arrêta de sourire. « T’as un problème là-haut ?

— J’aurais pu. Un sérieux problème. Dis-moi tout ce que tu peux.

— Ma foi, cette famille américaine possède le domaine depuis des années. Elle a toujours été bien acceptée ici. L’actuel propriétaire est, ou plutôt était, colonel dans l’armée israélienne, un certain Levy. Il venait passer ses vacances ici quand il était gosse, il a appris un peu de grec, mais aujourd’hui… » Il haussa les épaules. « Il n’est plus le même.

— Comment cela ?

— Eh bien, il a toujours eu des gardiens, Zarchas et sa femme, parce qu’il ne venait qu’épisodiquement, mais il y a deux mois environ, il les a virés sans préavis.

— Et ensuite ?

— Cinq jeunes types ont débarqué, tous israéliens. Ils ne sont pas repartis depuis. L’un d’eux, un certain Braun, est chargé de faire les courses au village. Comme il ne parle pas le grec, il s’exprime en anglais. » Il servit à son cousin un autre verre de Hock. « Ils sont là-haut en ce moment, je le sais pertinemment, de même que le colonel Levy. C’est quoi, cette histoire, Constantin ?

— Une histoire de sales types, lui dit Aleko. Je crois qu’ils séquestrent deux femmes. »

Sourire radieux du cousin Goulos. « Ça alors, si c’est pas une coïncidence ! Mon berger, le petit Stefanos, était sur les pentes du château, il y a quelques jours, pour y récupérer une chèvre égarée dans une oliveraie, et il a pu jeter un œil dans la cour. Quelqu’un venait d’y entrer avec un véhicule et deux des Israéliens ont aidé une femme à en descendre avant de l’encadrer pour la conduire dans le bâtiment principal.

— Mon Dieu, souffla Aleko. C’est bien ça.

— Non, il y a plus. Stefanos était remonté hier quand la même chose s’est reproduite, sauf que ce coup-ci, la femme a dû être emmenée de force à l’intérieur. »

Aleko frappa sur la table. « Je te l’ai dit, vraiment des sales types, cousin.

— Bon, alors on fait quoi ? »

Sourire d’Aleko. « Oh, on agit de la manière appropriée. » Il se leva, lui serra la main, ouvrit la porte et regagna la Suzuki.

Quand il réintégra la taverne, il ne restait plus au bar que ses neveux et Stavros.

« Que s’est-il passé ? demanda aussitôt Anna, derrière le comptoir.

— Je téléphone d’abord au général Ferguson, je t’expliquerai ensuite. » Il entra dans le bureau. Cinq minutes après, il était revenu. « Bien. Qu’est-ce que tu veux savoir ? »

 

Ferguson avait pris l’appel dans sa Daimler sur la route de l’aérodrome de Farley. Jamais il n’avait éprouvé un tel soulagement. Il resta quelques instants songeur puis décida d’appeler le président sur son portable. Cazalet était en train de partager du café et des sandwiches avec Teddy dans le salon de la Maison-Blanche et il décrocha aussitôt.

« Confirmation totale, monsieur le président. Mon contact local a pu s’assurer de leur présence.

— Dieu soit loué ! Que comptez-vous faire à présent ?

— On attend demain pour prendre les mesures appropriées. Je serai là-bas avec Dillon, Blake Johnson et mes agents sur place. Je garderai le contact en permanence.

— Merci, dit Cazalet avant de se tourner vers Teddy. Elles sont là-bas, lui dit-il simplement. Au château KoeningKoening. Ferguson vient d’en avoir confirmation. »

 

Le seul grain de sable était la météo : à Farley, la pluie tombait sans discontinuer tandis que Ferguson, installé dans le petit bureau que le commandant avait mis à sa disposition, s’entretenait avec Blake et Dillon. Le capitaine Vemon et le lieutenant Gaunt entrèrent. Gaunt déplia une carte sur la table.

« Et voilà, général : on file direct au-dessus de la France, la Suisse, l’Italie du Nord, puis on longe l’Adriatique jusqu’à Corfou.

— Distance ?

— Près de deux mille cent kilomètres.

— Combien de temps ?

— Je dirais trois heures en temps normal pour parer à toute éventualité, mais la météo sur les îles Britanniques est tellement exécrable en ce moment qu’on ne me donnera pas une autorisation de départ avant huit heures du matin.

— Bigre ! grogna Ferguson.

— Désolé, mon général, mais je n’y peux rien.

— Je sais, ce n’est pas de votre faute. Vous n’avez qu’à tabler sur cet horaire. »

Vernon ressortit et Dillon ouvrit la porte-fenêtre et contempla la pluie. « Quelle putain de nuit…

— Je sais, inutile de retourner le couteau dans la plaie. »

C’est Blake qui fit une remarque de bon sens : « Même si nous n’arrivons pas à Corfou avant midi, et qu’on doit encore traverser l’île en Range Rover, ça ne fera guère de différence. Quel que soit le plan adopté, s’il faut en venir à attaquer le château KoeningKoening, on devra de toute façon attendre la nuit. »

Ferguson acquiesça. « Vous avez raison, bien sûr. » Il repoussa son siège et se leva. « Messieurs, prenons quelques heures de repos. Profitons-en tant qu’on en a la possibilité. » Et il sortit le premier.
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Il pleuvait toujours le lendemain matin quand ils décollèrent, ne sortant des intempéries que lorsqu’ils eurent atteint leur palier de cinquante mille pieds. Le sergent Kersey apporta du café et du thé pour Dillon, puis se retira.

« Pouvons-nous récapituler la liste du matériel fourni par le sergent-major Harley ? »

Ferguson la lui donna et Dillon hocha la tête. « Ça me paraît adéquat. Je suis content que vous ayez pensé aux charges légères.

— Je vous ferai remarquer, Dillon, fit observer le général d’une voix douce, que je pratique ce genre d’action depuis encore plus longtemps que vous.

— Vous êtes sûr ? fit Dillon, l’air innocent. Je ne vous croyais pas si âgé.

— Sous-off sur le Hook à dix-neuf ans, pendant la guerre de Corée, comme vous le savez fort bien.

— J’ai toujours entendu dire que ça n’avait pas été du gâteau.

— Vous pouvez le dire ! Une guerre de tranchées, comme la Grande Guerre. Vous étiez assis là, avec votre régiment de sept cents hommes, et les Chinois vous attaquaient par divisions entières, souvent pas loin de douze mille hommes. » Il haussa les épaules. « Enfin, tout ça c’est du passé. Quelle importance !

— Eh bien, ça vous a quand même valu la Croix militaire, ce qui n’est pas mal pour un petit gars de dix-neuf ans, vieille crapule, remarqua Dillon. Si on rejetait plutôt un œil sur cette carte ? »

Ferguson la sortit de sa serviette et la déplia. C’était tout simplement une carte à grande échelle de Corfou. « Là, c’est Vitari – c’est le village d’Aleko – et il nous a précisé que le château Koening se situait à une vingtaine de kilomètres plus au nord.

— Mais il n’est pas indiqué, observa Blake.

— Eh bien, c’est normal, ce n’est pas un plan cadastral. » Ferguson se tourna vers Dillon. « Vous pensez que c’est jouable ?

— À la faveur de l’obscurité, oui.

— Il reste un problème. Aleko et ses copains sont de braves gars, et sans aucun doute une jolie bande de coupe-jarrets, mais contre Judas, ou plutôt Levy, comme je suppose qu’on doit l’appeler désormais… » Ferguson hocha la tête. « C’est un soldat de premier ordre, et je suis enclin à penser que chacun de ses hommes a également servi dans l’armée israélienne.

— Aucune importance, coupa Dillon. De toute façon, c’est une opération à mener en solo. Tout ce qu’auront à faire Aleko et ses neveux, c’est me débarquer et se retirer au large en attendant le signal du retour si nécessaire.

— Voilà bien la pire idée que j’aie jamais entendue, protesta Blake Johnson. Je pense que tu ne sais plus compter, Dillon. Levy dispose au moins de cinq hommes à notre connaissance, donc six avec lui, c’est même de toi qu’on tient l’information. Alors, merde, peux-tu m’expliquer comment tu comptes procéder ? T’introduire en catimini et les liquider l’un après l’autre comme dans un mauvais film de série B ?

— Je connais l’intérieur du château, je sais où aller.

— T’en sais foutre rien, oui ! T’étais au troisième, tout comme Marie de Brissac, et tu le sais uniquement parce qu’ils t’ont descendu à la cave. Oh, et j’oubliais… Ils t’ont amené dans le bureau du grand homme, donc tu sais également où il se trouve. En dehors de ça, tu sais que dalle.

— Alors, qu’est-ce que tu suggères ?

— Que tu as besoin de renforts, mon brave ami irlandais, et que je suis là.

— T’es pas fait pour ça.

— Deux périodes au Viêt-nam, Dillon, plus un certain nombre de cartons au FBI. Ça ne vaut même pas la peine de discuter. » Blake se tourna vers Ferguson. « Dites-lui, général. »

Ferguson sourit. « Franchement, je croyais que ça allait de soi. J’ai même pensé à me prendre un gilet pare-balles et un survêtement, moi aussi.

— Cette fois, je sais qu’on marche sur la tête, râla Dillon.

— Quoique, tout bien réfléchi… je vais plutôt rester à bord. De toute façon, le gilet, ça reste toujours utile en cas de fusillade. Mais on parle, et j’ai faim… Sergent Kersey !

— Mon général ?

— Je ne sais pas ce que veulent ces messieurs, mais pour moi, ce sera du thé, des toasts et de la confiture. Je me sens d’attaque.

— Tout de suite, mon général. » Et le sergent regagna la cuisine, tout sourire.

 

Debout dans son bureau, le colonel Dan Levy, plus connu désormais sous le nom de Judas, contemplait le paysage derrière la fenêtre, un cigare non allumé à la bouche, quand on frappa à la porte. Tous entrèrent, sous la conduite d’Aaron, avant de se disposer en demi-cercle.

Levy se retourna pour leur faire face. « Bonjour, messieurs.

— Mon colonel. » Aaron hocha la tête. « Vous nous avez fait appeler ?

— L’opération a manifestement atteint un point critique. Le président doit prendre la décision de signer Némésis après-demain. »

Ce fut David Braun qui prit la parole. « Mon colonel, vous croyez vraiment qu’il le fera ?

— Je n’en sais rien. La seule chose que je sache avec certitude, c’est que nous exécuterons sa fille s’il n’obéit pas. Ma décision est irrévocable. » Et en effet, il avait l’air des plus résolus. « Y a-t-il quelqu’un ici qui en doute ? »

Il les scruta l’un après l’autre. « Y a-t-il quelqu’un ici qui doute de la cause pour laquelle nous combattons ? »

Cette fois, ce fut Aaron qui répondit. « Bien sûr que non. Nous vous suivrons jusqu’au bout. Quel qu’en soit le prix.

— Bien. Donc, les prochaines quarante-huit heures s’avèrent critiques. » Il s’adressa à Braun. « Comment vont les femmes, David ?

— J’ai ramené la fille Bernstein à sa chambre pour la nuit.

— Pas la fille Bernstein, David, corrigea Levy. Donne-lui son titre exact. Personnellement, je l’admire beaucoup. Elle aurait tout à fait sa place à la brigade criminelle de Jérusalem. »

David Braun semblait mal à l’aise. « J’ai ramené l’inspecteur principal à sa chambre pour la nuit. Je ne suis pas encore allé la rechercher pour rejoindre la comtesse parce que je comptais servir le petit-déjeuner à l’issue de cette réunion.

— Donne-leur tout ce qu’elles veulent. » Il eut un rire rauque. « Tiens, un petit-déjeuner au champagne, pourquoi pas ?

— D’autres ordres, mon colonel ? demanda Aaron.

— Je ne vois pas, non. Franchement, je ne me fais pas de souci. Je vous l’ai déjà dit : j’ai des yeux et des oreilles partout. Les commandos de la Navy ne vont pas nous attaquer, messieurs, ni les Forces spéciales nous sauter dessus en parachute, et pas seulement parce qu’ils ignorent où nous sommes, mais parce que le président des États-Unis sait que s’il effectue le moindre geste, sa fille mourra aussitôt. N’est-ce pas, Aaron ?

— Bien sûr, mon colonel.

— C’est si simple : une idée de génie. » Et Levy se mit à rire à gorge déployée. « Tout bien réfléchi, je suis effectivement un génie. » Et ses yeux flamboyèrent.

Tous se dandinèrent, mal à l’aise, et Aaron hasarda : « Bon, eh bien, on va y aller, maintenant.

— Parfait. Mettez deux gardes en patrouille ce soir autour du domaine. Par quarts de deux heures. À présent, rompez. »

Une fois sortis, Moshe, Raphaël et Arnold s’éloignèrent, laissant David Braun avec Aaron. Braun était agité et son compagnon le remarqua : « T’as un problème ?

— Pour la première fois, je commence à me dire qu’il est cinglé. Peut-être que le soleil du Sinaï lui a tapé sur la tête.

— Qu’il t’entende parler comme ça et ton compte est bon, bougre d’imbécile. Allez, reprends-toi et monte-leur le petit-déjeuner. »

 

Braun alla chercher Hannah dans sa chambre et la mena dans le couloir. « J’espère que vous avez bien dormi…

— C’est bien le cadet de vos soucis, alors pourquoi ces simagrées ? »

Il déverrouilla la porte de la chambre de Marie de Brissac et invita Hannah à entrer. « Je vous fais porter le petit-déjeuner dans une minute. »

Marie sortait de la salle de bains. « Qu’est-ce que c’était ?

— Braun, c’est tout. Il est allé nous chercher le petit-déjeuner.

— Il est en retard, ce matin. Je me demande bien pourquoi. »

Hannah s’approcha de la fenêtre et regarda entre les barreaux. Un bateau de pêche longeait l’entrée de la baie. « Si seulement il battait le pavillon de son pays, je saurais où nous sommes. En gros… » Hannah rit.

Marie indiqua son chevalet. « Votre avis ? » Le croquis au fusain était désormais étoffé avec des couleurs et le résultat était superbe. « L’aquarelle n’aurait pas bien rendu, alors j’ai préféré le pastel.

— C’est magnifique, dit Hannah. Est-ce que je peux l’avoir ? J’adorerais le faire encadrer. » Soudain, prenant conscience de ses paroles, elle éclata de rire.

« Eh bien, c’est déjà une marque d’optimisme, en tout cas », observa Marie.

Dix minutes plus tard, la porte s’ouvrit et Braun entra en poussant le chariot. « Œufs brouillés et saucisses, ce matin.

— Casher ? s’inquiéta Hannah.

— Oh, on prend ce qu’on trouve. » Il souleva un couvercle. « Le pain est du pays, comme le miel. Le café est dans la thermos.

— Et le champagne ? demanda Marie en extrayant la bouteille du seau à glace. L’idée vient de qui ? De Judas ? »

Braun se trémoussa, mal à l’aise. « Eh bien, oui, il a pensé que ça vous remonterait peut-être le moral.

— Un copieux petit-déjeuner pour les condamnés, c’est ça ? intervint Hannah.

— Plus que copieux, nota Marie. Du Louis Roederer Cristal 89. Judas a du goût, je lui reconnais ça. Cinglé, pas de doute, mais raffiné.

— C’est un grand homme, protesta Braun. Lors de la guerre du Kippour, alors que les Égyptiens nous avaient pris par surprise, Judas commandait une casemate sur une position tout à fait stratégique, avec cent hommes sous ses ordres. Ils se sont battus comme des lions dans la chaleur torride du désert. Quand on est venus les relever, il n’y avait que dix-huit survivants.

— C’est du passé lointain, observa Marie. J’aurais cru qu’il avait surmonté ça, depuis le temps. »

Braun était furieux. « Surmonté quoi ? La haine des Arabes, les attaques constantes de groupes terroristes comme le Hamas ? Et le Liban, et le Golfe, quand les Irakiens nous avaient pris pour cible avec leurs missiles ?

— D’accord, d’accord, on vous a compris, intervint Hannah.

— Non, vous n’avez pas compris, et vous êtes une juive. Vous devriez avoir honte. Et le frère d’Aaron, abattu au-dessus de la Syrie et torturé ? Et mes deux sœurs, déchiquetées dans l’explosion d’un car scolaire ? »

Il était surexcité et Marie intervint : « David, calmez-vous, calmez-vous, je vous en prie.

— Et Judas… »

Il y eut un silence et Hannah reprit, doucement : « Oui, quoi ?

— Sa mère, sa sœur mariée, de braves gens venus d’Amérique passer les vacances avec lui, tuées dans l’explosion d’un arrêt d’autobus à Jérusalem. Un attentat qui a fait plus de quatre-vingts victimes. C’est drôle, peut-être ?

— David, personne n’a dit que c’était drôle », protesta Marie.

Il avait ouvert la porte et se retourna. « Vous croyez que ça m’amuse, comtesse ? Je vous aime bien, c’est vrai. N’est-ce pas une monstrueuse plaisanterie ? »

Il sortit en bouclant la porte et Hannah remarqua : « Pauvre garçon, je crois vraiment qu’il en pince pour vous.

— Eh bien, ça ne nous avancera ni l’un ni l’autre, répondit Marie. Occupons-nous plutôt de ces œufs brouillés, et on ferait aussi bien d’ouvrir ce champagne.

— Pourquoi pas ? Au fait, vous connaissez l’origine du Louis Roederer Cristal ? Pourquoi c’est la seule bouteille de champagne en verre transparent ?

— Non.

— Il a été élaboré pour le tsar Nicolas II de Russie. Celui-ci voulait pouvoir examiner la bouteille par transparence.

— Et vous avez vu où ça l’a mené ? » dit Marie de Brissac en faisant sauter le bouchon.

 

Au même instant, l’Amant crétois, barré par Stavros, doublait le château Koening à quelques milles au large. Aleko était également dans la timonerie, tandis que Yanni et Dimitri s’affairaient à plier les filets. Monté sur les remparts avec Moshe, Aaron observait l’embarcation avec une paire de jumelles Zeiss. Il rabaissa celles-ci.

« Juste un bateau de pêche. »

Moshe lui prit les jumelles pour regarder à son tour. « L’Amant crétois. Oui, je l’ai déjà vu mouillé à Vitari, quand je descends y faire les courses. » Il les rendit à Aaron qui confia : « Je ne serai pas mécontent quand toute cette histoire sera terminée, je ne sais pas comment, mais terminée.

— Je suis bien d’accord avec toi », dit Moshe avant de s’éloigner, le M-16 accroché à l’épaule gauche.

 

Dans la timonerie, Aleko braqua les vieilles jumelles héritées de son service dans la marine, et le contour de la forteresse apparut dans tous ses détails.

« Deux hommes sur les remparts, murmura-t-il, dont un armé d’un fusil. » Puis il balaya la baie. « Une vedette de haute mer amarrée d’un côté de la jetée, un hors-bord de l’autre, et apparemment puissant. Je parie qu’il file les trente nœuds. » Il fit un signe de tête à Stavros. « J’en ai assez vu. On rentre. »

Alors qu’ils viraient vers le large, Stavros remarqua : « Faudrait une armée pour investir un endroit pareil.

— Peut-être pas. On va voir ce qu’a prévu Ferguson. »

 

Quand le Gulfstream se fut posé à l’aéroport de Corfou, il roula selon les instructions jusqu’à une zone éloignée où se trouvaient d’anciens hangars abritant les appareils privés. Une voiture de police les attendait, le chauffeur, un jeune capitaine, se tenait debout à côté du véhicule. Il s’avança alors que Ferguson descendait de l’échelle.

« Général Ferguson ? dit-il en anglais, et ils se serrèrent la main. Je m’appelle Andreas. J’ai reçu un coup de fil du colonel Mikali m’ordonnant de vous accorder toutes les facilités.

— C’est fort aimable de sa part.

— On s’est occupés des problèmes de douane et d’immigration, et j’ai un Range Rover à votre disposition. Puis-je faire autre chose ?

— Nous aider à charger notre matériel, puis on file », répliqua Ferguson.

Les diverses caisses furent transférées de la soute au 4 x 4 et le capitaine Andreas repartit.

« Très obligeant, ce colonel Mikali, observa Dillon. Alors qu’on importe clandestinement des armes dans son pays. A-t-il la moindre idée de notre mission ?

— Bien sûr que non, dit Ferguson, mais disons qu’il avait une dette envers moi. » Il se tourna vers Gaunt et Vernon. Kersey était posté légèrement en retrait. « Messieurs, vous devez être sans doute plus qu’intrigués, mais je ne peux strictement rien vous dire pour l’instant, sinon que vous n’avez jamais participé à une mission d’une telle importance. Si nos efforts de ce soir sont couronnés de succès, votre prochaine destination sera Washington.

— Alors, mon général, on a intérêt à refaire le plein », répondit Vernon.

Ferguson monta à l’arrière, Blake devant, et Dillon prit le volant.

« Bien, messieurs, c’est là que ça devient intéressant », dit-il avant de démarrer.

Quand ils s’arrêtèrent devant la taverne d’Aleko à Vitari, ce dernier sortit pour accueillir Ferguson à sa descente du Range Rover.

« Hé, général, vous avez encore rajeuni. » Il l’étreignit vigoureusement et l’embrassa sur les deux joues, au grand dam du général anglais.

« Bon, ça suffit… laissez-moi vous présenter Sean Dillon, mon principal adjoint désormais. »

Dillon lui serra la main. « Vous avez une sacrée réputation, dit-il dans un grec passable.

— Ma foi, j’ai plusieurs cordes à mon arc », admit l’autre en anglais.

Ferguson poursuivit les présentations : « Et voici un ami américain, Blake Johnson. »

Nouvelle poignée de main. « Suivez-moi. J’ai fermé la taverne pour le restant de la journée, comme ça, nous serons tranquilles. »

Yanni, Dimitri et Stavros étaient au comptoir et Ferguson les salua comme de vieux amis. Devant les regards étonnés de Blake et Dillon, Aleko expliqua : « Sacré bonhomme, le général. Il y a quelques années, il reçoit un message lui demandant de libérer un de ses agents en Albanie. On débarque sur la plage mais on tombe sur six policiers, alors le général passe à la poupe et se glisse à l’eau avec une mitraillette Sterling pour les prendre à revers. Il en descend deux d’une rafale dans le dos et maîtrise les autres.

— Quelle aventure ! » commenta Blake.

Anna apparut sur ces entrefaites avec du café sur un plateau qu’elle déposa sur le comptoir avant de venir embrasser Ferguson. Nouvelles présentations. Enfin, tout le monde s’assit pour parler boulot.

« On est montés faire un tour jusqu’à la hauteur du château ce matin, indiqua Aleko. Avec le bateau de pêche. Il y avait deux hommes sur les remparts, dont un le fusil à l’épaule.

— Et alors ? demanda Ferguson.

— J’ai réfléchi à un truc, poursuivit Aleko. Si on monte là-haut de nuit, je retournerai là-bas avec une flottille de bateaux. Ça fera une meilleure couverture.

— Excellente idée. »

Aleko hocha la tête. « Bon. Alors, qu’est-ce que vous attendez de nous au juste ?

— Mes deux amis ici présents ont l’intention de s’introduire au château armés jusqu’aux dents et de libérer les deux femmes qui y sont détenues en otages. Les six hommes en poste là-bas, nos adversaires, sont tous d’anciens militaires israéliens.

— Sainte Mère de Dieu ! s’exclama Yanni. Ça risque de tourner au bain de sang.

— C’est leur problème, rétorqua Aleko, et ils m’ont l’air de connaître leur affaire. Bref, notre tâche est de les débarquer ?

— Et sans alerter les gardes, ajouta Dillon. Est-ce possible ?

— Tout est possible, monsieur Dillon. Vous faites de la plongée ? On a tout l’équipement.

— Oui, je suis un excellent plongeur.

— Ma foi, voilà qui me met hors course, observa Blake. J’ai eu une rupture des tympans à la suite d’une explosion lors d’une enquête pour le FBI, il y a quelques années. Pas question pour moi de plonger.

— Pas grave, on trouvera bien une solution », répondit Aleko.

Dimitri intervint : « Et on touche combien, général ? »

Ferguson jeta un regard vers Blake qui répondit : « L’argent n’est pas la motivation essentielle dans cette affaire, mais disons, dans les cent mille dollars. »

Il y eut un silence de mort que Yanni rompit : « Et qui diable doit-on tuer ?

— Des sales types, expliqua Dillon. Et ce ne sont pas des enfants de chœur. C’est eux qui pourraient vous tuer…

— Eh bien, c’est ce qu’on verra », rétorqua Yanni avec l’insolence de la jeunesse.

Aleko semblait préoccupé. « Vous m’avez dit, général, que l’une des femmes était votre adjointe, l’inspecteur principal Bernstein ?

— C’est exact.

— J’en déduis que c’est l’autre femme qui est la clé, celle qui est réellement importante ?

— Pas maintenant, Constantin. Un jour, vous saurez, mais pas maintenant. »

Dillon se leva. « J’aimerais jeter un œil sur le bateau, si c’est possible.

— Bien sûr. » Aleko se tourna vers les autres. « Inutile de venir.

— Et j’ai déjà vu ça, répondit Ferguson. Peut-être que tes garçons pourraient débarquer le matériel qu’on a apporté, les armes et le reste.

— Bien sûr, général. » Aleko s’adressa à Stavros. « Fais tout monter dans la grange. Si le général a besoin de quoi que ce soit, tu le lui fournis.

— Sans problème », répondit Stavros.

Aleko fit signe à Dillon et Blake, puis il les précéda dehors.

 

L’Amant crétois était toujours drapé de filets qui séchaient au soleil, et il en émanait une bonne odeur de sel mêlée de poisson et d’embruns. Dillon et Blake examinèrent l’embarcation tandis qu’Aleko, assis sur un banc de nage, fumait une cigarette.

« Alors comme ça, vous pêchez toujours ? demanda Dillon.

— Pourquoi pas ? Ça nous occupe quand on ne fait pas de la contrebande avec l’Albanie, et puis, on a besoin d’une couverture.

— Vous n’allez pas me dire que les douanes et la marine ne sont pas au courant de votre activité ? » Par une écoutille, Dillon était en train de contempler la salle des machines. « Vous avez là-dessous largement de quoi propulser un lance-torpilles…

— Bien sûr qu’ils sont au courant. Le sergent de la police est au courant, mais c’est mon cousin germain, quant au lieutenant qui commande la principale vedette des gardes-côtes, c’est moi qui l’ai formé quand j’étais dans la marine. D’un autre côté, il faut préserver les apparences aux yeux de la flotte.

— Comme ça, tout le monde peut détourner les yeux en gardant la conscience tranquille ? » intervint Blake.

Sourire d’Aleko. « Je vous propose un truc. On va faire un petit tour en mer, voir si on peut trouver une solution à votre problème. »

Il entra dans la timonerie et appuya sur le démarreur. Dès que les moteurs ronronnèrent, Dillon largua l’amarre de proue et la gléna, Blake procédant de même à l’avant.

L’Amant crétois sortit du petit port, et aussitôt Aleko mit les gaz et la coque déjaugea. Dès qu’ils furent à quatre ou cinq cents mètres au large, Aleko coupa les moteurs.

« Jetons l’ancre. »

Blake s’en chargea, tandis qu’Aleko se maintenait à la porte de la timonerie car le bateau se balançait dans la houle.

« Imaginons que les bateaux de pêche jettent leurs filets à cette distance environ de l’embarcadère du château. La côte est à peu près semblable.

— Combien de fond ? s’enquit Dillon.

— Quatre-vingts brasses, cent par endroits. Il y a quantité de bancs de sardines en cette période de l’année, et elles restent assez près de la surface, donc la manœuvre paraîtrait tout à fait justifiée.

— C’est d’accoster sans être vu qui reste délicat, observa Dillon.

— Ma foi, en nageant sous l’eau, ce serait la façon la plus évidente.

— Sauf pour moi, lui rappela Blake.

— On va faire un essai, malgré tout, ne serait-ce que pour tester la faisabilité de l’opération. Qu’est-ce que vous en pensez, Dillon ? J’ai tout l’équipement nécessaire dans la cabine.

— Je suis partant. Montrez-moi ça. »

Ils montèrent sur le pont une paire de bouteilles et Aleko ajouta gilets de sauvetage, masques et palmes. « On peut se passer des combinaisons. On ne descendra qu’à cinq ou six mètres et l’eau est encore chaude à cette profondeur. »

Ils se harnachèrent, aidés par Blake. Dès qu’ils furent prêts, Aleko ouvrit un boîtier et en sortit deux Marathon. Il en tendit un à Dillon.

« C’est quoi, ce truc ? demanda Blake alors que Dillon allumait l’appareil.

— Un ordinateur de plongée. Un vrai bijou. Ça t’affiche automatiquement la profondeur, le temps passé sous l’eau, le temps restant.

— Est-ce bien nécessaire ? Je ne pensais pas qu’il y avait des problèmes quand on se cantonnait près de la surface.

— Il subsiste toujours un risque d’accident de décompression, quelle que soit la profondeur – faible mais bien réel. La plongée est un sport à risque.

— Bien, coupa Aleko. Allons-y. »

Il bascula en arrière. Dillon serra sa ceinture de lest, vérifia que l’air circulait librement dans l’embout, et le suivit. Il déglutit deux fois pour égaliser la pression dans les oreilles et nagea pour rattraper Aleko.

Les eaux étaient d’un bleu profond qui semblait s’étendre à l’infini. Elles étaient si limpides qu’il distinguait le sable blanc du fond, vingt-cinq mètres plus bas. Il y avait des poissons partout, tout petits, et à un moment, quand un canot à moteur passa au-dessus d’eux, Dillon fut ballotté par les turbulences.

Il continuait de nager deux mètres à peine derrière Aleko, conscient de la présence d’un courant qui les ramenait vers la côte. Lorsqu’ils pénétrèrent dans le port, il n’y avait guère plus de dix mètres de fond dans la passe. Ils passèrent sous la quille des nombreux bateaux de pêche pour émerger près des marches de pierre au bord de la jetée.

Aleko recracha son embout et consulta sa montre. « Quinze minutes. Pas mal, mais on avait un fort courant avec nous.

— Pas terrible pour le retour, observa Dillon, et à ce moment, Yanni apparut sur les marches au-dessus d’eux.

— Qu’est-ce que tu fous ici ? demanda Aleko.

— Ils avaient pas vraiment besoin de moi à la grange, alors je me suis dit que je pouvais venir voir ce que vous mijotiez.

— Brave gars. Bon, eh bien t’as qu’à aller nous chercher le Zodiac. Comme ça, tu pourras nous ramener à bord. »

Le canot pneumatique était de couleur noire et propulsé par un moteur Mercury incroyablement bruyant, même quand Yanni réduisit les gaz. Quand ils abordèrent L’Amant crétois, le garçon coupa le moteur et Aleko lança une drisse à Blake.

« Il serait hors de question d’accoster au château à bord de cet engin, même en pleine nuit, nota Dillon. Peut-être qu’à la rame…

— Pas évident, rétorqua Aleko. Il y a un courant latéral très méchant à l’entrée de la baie. Il file deux ou trois nœuds, largement de quoi nous faire dériver.

— Dans ce cas, comment va-t-on faire, nom d’une pipe ? »

Blake, penché au bastingage, écoutait leur conversation. Aleko répondit : « J’ai peut-être une solution. » Il se tourna vers Yanni. « L’Aquamobile est dans la cabine arrière. Sors-la. Aidez-le, monsieur Johnson, l’engin est encombrant. »

C’était comme une grosse luge en tubes d’aluminium. Au centre, une énorme batterie d’accumulateurs, et un moteur propulsant une triple hélice enfermée dans une sorte de cage en fil de fer.

« À quelle vitesse peut aller ce machin ? demanda Dillon.

— Quatre nœuds. On va l’immerger, que vous puissiez l’essayer. »

Dillon plongea, l’Aquamobile descendit dans une gerbe de bulles. Aleko empoigna le guidon à l’avant et mit en route, s’éloignant en douceur. Il revint et confia l’engin à Dillon qui fit le tour du bateau. Il coupa le moteur et remonta le long du Zodiac.

« Qu’est-ce que vous suggérez ?

— Disons que M. Johnson et vous montez dans le Zodiac tandis que je vous remorque par en-dessous avec l’Aquamobile.

— C’est une idée, admit Dillon, mais on risque d’être trop lourds.

— Ma foi, on verra. » Aleko leva les yeux et s’adressa à Blake. « Descendez rejoindre Yanni dans le Zodiac, monsieur Johnson, on va faire un essai. »

Blake enjamba le bastingage et Yanni lança une ligne à Aleko qui l’attacha au guidon de l’engin. « C’est parti… », lança-t-il en mettant en route.

Dillon nageait à leur hauteur, juste sous la surface, mais il fut bientôt distancé par l’attelage. Au bout d’un moment, ils décrivirent un cercle pour regagner le bateau. Dillon suivit et, le temps qu’il soit revenu, ils étaient en train de hisser à bord l’Aquamobile.

Aleko et lui se débarrassèrent de leur gilet et de leurs bouteilles, tandis que Blake et Yanni se penchaient pour les aider. Dillon retira ses palmes et gravit la petite échelle derrière Aleko.

Il s’essuya sur le pont puis alluma une cigarette. « Donc, ça marche.

— Apparemment. » Aleko hocha la tête. « On va rentrer prévenir le général. »

 

La grange avait d’épais murs de pierre chaulée. Elle était dépourvue de fenêtres mais éclairée à l’électricité. Une rangée de sacs de sable était disposée au fond, avec, devant, des silhouettes de soldats en carton.

« Je vois que vous prenez ça au sérieux, observa Dillon.

— Disons que j’aime bien garder la main », lui confia Aleko.

Ils étaient tous réunis, y compris l’équipage de l’Amant crétois, et le matériel que Ferguson avait commandé à Harley au ministère était disposé sur des tables à tréteaux : les gilets pare-balles et les survêtements noirs, les Browning et Uzi avec silencieux, les lunettes infrarouges, les grenades incapacitantes, les pains de Semtex et les détonateurs.

« Sainte Mère de Dieu, on part en guerre », dit Yanni.

Aleko saisit une paire de jumelles à amplification nocturne. « Hé, je cracherais pas sur ces petits bijoux. Superbe.

— Vous pourrez garder le tout après, si l’opération réussit, lui promit Ferguson avant de se tourner vers Dillon. Autre chose ?

— Oui, j’aimerais une corde solide. Disons une trentaine de mètres, avec un nœud tous les soixante centimètres. » Il s’adressa à Aleko. « C’est possible ?

— Je mets les neveux dessus. » Il prit un des Browning et le soupesa. « Je peux ?

— Je vous en prie », répondit le général.

Aleko visa avec soin et tira à trois reprises sur une des cibles. Il l’atteignit au torse – trois impacts nettement dispersés. « Je n’ai jamais été très bon. » Il donna l’arme à Blake, crosse en avant. « À vous.

— Ça fait un bail. Bien trop occupé pour m’entraîner, ces derniers temps. » Blake tint l’arme à deux mains, les jambes écartées, et tira trois balles, avec pour résultat un tir groupé dans la région du cœur.

Il tendit l’arme à Dillon. « À ton tour, maintenant. »

Dillon se tourna vers Ferguson. « Il le faut ?

— Allez, Dillon, vous autres Irlandais, vous êtes tous les mêmes. Vous adorez vous exhiber.

— Croyez-vous ? »

Dillon pivota, sa main se releva, deux détonations sourdes retentirent coup sur coup, transperçant les deux yeux de la première cible. Silence total, juste rompu par Dimitri qui murmura : « Jésus, Marie. » Dillon soupesa le Browning. « Sympa, mais je préfère quand même le Walther. » Et il le reposa sur la table.

« Eh bien, après ça, je pense qu’on n’a plus qu’à aller manger un morceau », dit Aleko avant d’inviter les autres à sortir.
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La pluie cinglait le port et la brise soufflait de la mer. Stavros était dans la timonerie, les deux garçons sur le pont, abrités sous la toile qu’ils avaient tendue dès le début de l’averse.

Les quatre autres étaient dans la cabine principale, entourant l’arsenal étalé sur la table. Aleko avait revêtu une combinaison de plongée de nylon noir tandis que Dillon et Blake avaient déjà enfilé survêtement et gilet pare-balles.

« Vous n’aviez pas évoqué la pluie, nota Blake.

— Parce que les gars de la météo se sont plantés, comme d’habitude. Ce petit grain devait nous arriver demain dans la matinée. » Aleko haussa les épaules. « D’un autre côté, ça donne une bonne couverture, pour autant qu’on ne craigne pas d’être mouillé.

— Pas faux, admit Dillon. Qu’en est-il du reste de la flotte de pêche ?

— Ils vont arriver graduellement, pour que ça paraisse normal ; du reste, à la saison de la sardine, on a l’habitude de manœuvrer en groupe pour mouiller les filets dérivants. S’ils nous surveillent depuis le château, ils ne verront que des pêcheurs au travail.

— Excellent », dit Ferguson.

Aleko alluma une cigarette. « Donc, on y va, je vous largue sur la plage près de l’embarcadère. Combien de temps pensez-vous mettre ?

— Une demi-heure, répondit Dillon. Au maximum. Il faudra faire vite et les neutraliser aussitôt, ou bien les éviter complètement.

— Oh, je ne sais pas. Vous pourriez aussi bien les liquider tous, estima Aleko.

— Bon, c’est également une possibilité, concéda Dillon.

— Bien, alors on va procéder ainsi. On rejoint le reste de la flotte de pêche et on se rapproche encore un peu de la côte. Yanni et Dimitri mouillent les filets. Pendant ce temps, on met à l’eau le Zodiac du côté opposé à la côte, on le charge et je vous remorque jusqu’au rivage. » Aleko sortit quatre fusées éclairantes. « Ce sont les miennes. Des rouges. Vous en prenez deux chacun au cas où. Tirez-en une en ressortant du château, et je viendrai accoster au bout de l’embarcadère avec l’Amant crétois pour vous récupérer. »

Tous réfléchirent à cette proposition. Ce fut Ferguson qui remarqua : « Vos amis pêcheurs dans les autres bateaux, ils sont au courant ?

— Ils croient que c’est encore une histoire de contrebande, comme d’habitude. Une fois qu’ils nous auront vus partir, ils s’en retourneront tranquillement. »

Personne ne dit rien, et puis Dillon se tourna vers Ferguson : « Voulez-vous prévenir qui vous savez avec votre portable ? »

Le général secoua la tête. « Si je dois passer un coup de fil à cet homme, ce sera pour lui annoncer que nous avons réussi.

— Parfait, dit Blake Johnson. Dans ce cas, allons-y. »

 

Marie de Brissac était à la fenêtre et regardait derrière le rideau de pluie. « Il y a des bateaux de pêche, j’aperçois leurs feux. »

Hannah venait de finir de dîner. Elle but un verre d’eau et la rejoignit. « Ça fait tout drôle de voir la vie se poursuivre dehors comme si de rien n’était, alors qu’on est là à croupir dans ce cachot infâme, comme on disait dans les romans historiques que je lisais quand j’étais petite.

— Moi, c’était plutôt les contes des frères Grimm, dit Marie, mais c’est la même chose. Il y avait toujours des jeunes femmes séquestrées dans des donjons. Ce n’est pas là qu’on voit une fille aux cheveux si longs qu’en les laissant pendre à la fenêtre, elle permet à son sauveteur de grimper ?

— Je crois que c’était Rapunzel.

— Pas de veine, nota-t-elle doucement. Si jamais M. Dillon venait, je n’aurais pas les cheveux assez longs pour ça. » Elle étouffa un sanglot et se retourna pour agripper Hannah. « Tout d’un coup, j’ai peur. L’échéance est si proche, maintenant.

— Il viendra. » Hannah l’étreignit de toutes ses forces. « Il ne m’a jamais laissée tomber. Jamais. Vous devez y croire. »

Elle tint Marie serrée contre elle, et tout en contemplant l’averse dehors, elle songea : oh, Sean, mon salaud, où es-tu passé ? Ce n’est pas le moment de me laisser en plan.

 

Debout sur les remparts, le M-16 à l’épaule, Raphaël surveillait à la jumelle la flotte de pêche. Leurs feux rouges et verts étaient bien visibles et chacun avait allumé une lampe au-dessus du pont arrière. Il se retourna en entendant des pas : Aaron et Levy approchaient.

« Rien à signaler, mon colonel, annonça-t-il. La flotte de pêche au large, mais sinon, calme plat. »

Levy avait ouvert un parapluie de golf pour s’abriter de la pluie. Il le confia à Aaron. « Passe-moi tes jumelles. »

Il ajusta les oculaires. On distinguait parfaitement les hommes à bord avec leurs filets. Pareil pour l’Amant crétois avec Yanni et Dimitri qui s’échinaient sous la pluie. Ce qu’il ne vit pas, en revanche, c’est Blake Johnson et Aleko, par tribord, côté mer, en train d’immerger l’Aquamobile le long du canot pneumatique.

Il rendit les jumelles à Raphaël. « Reste vigilant », lui dit-il avant de gagner le bout des remparts pour réintégrer la forteresse au niveau du troisième étage. Aaron déposa le parapluie avant de le suivre. Au même moment, David Braun ressortait de la chambre de Marie de Brissac, poussant le chariot du dîner.

« Alors, elles ont mangé ? s’enquit Levy.

— Oui, mon colonel. »

Reprenant son identité de Judas, Levy remit sa cagoule avant d’entrer. Les deux femmes étaient assises de part et d’autre de la table, devant la fenêtre.

« Et voilà, le temps tourne de plus en plus vite, mais comme on dit, tout est relatif. » Il rit. « Surtout quand on n’a guère le choix des distractions.

— Comme c’est galant de nous le rappeler, lança Marie de Brissac.

— C’est toujours un plaisir de traiter avec une vraie dame, comtesse. » Il singea une révérence avant de se retourner vers Braun. « Boucle-les bien pour la nuit, David. » Et il ressortit, suivi par Aaron.

Il y eut un moment de silence, puis David intervint : « Je suis désolé, mais vous allez devoir regagner votre chambre, madame l’inspecteur principal. »

Hannah embrassa l’autre femme sur la joue. « Bonne nuit, à demain. »

Elle sortit en passant devant Braun, et celui-ci se retourna vers Marie : « Je n’y peux rien… vraiment rien.

— Bien sûr que non, David. N’est-ce pas Kennedy qui disait que pour passer du mal au triomphe, un brave n’a qu’à rester les bras croisés ? »

Il fit la grimace, puis sortit, bouclant la porte derrière lui, avant de raccompagner Hannah dans sa propre chambre, à l’autre bout du couloir.

 

À bord de l’Amant crétois, les préparatifs venaient de se terminer. Dillon et Blake avaient enfilé les combinaisons noires, bardées de grenades incapacitantes et de sacoches contenant leurs réserves de munitions, les charges de Semtex et deux pains de cent vingt-cinq grammes pour les cas d’urgence. Chacun portait un Browning dans son étui et des lunettes amplificatrices juchées sur le front. Un Uzi passé en bandoulière parachevait le tableau.

Aleko fixa la ceinture de lest autour de sa taille tandis que Stavros arrimait une bouteille dans son dos. « Autre chose ?

— Passe-moi ce sac étanche. Je vais leur offrir un cadeau surprise. » Il se tourna vers Dillon. « T’as dit qu’il te faudrait une demi-heure ?

— Exact.

— Alors, je m’en vais balancer dans leur vedette et leur canot des pains de Semtex avec des détonateurs réglés sur quarante minutes. Comme ça, ils ne risqueront pas de nous poursuivre. »

Il glissa le tout dans le sac étanche avant de se le mettre autour du cou. Ferguson ramassa le pesant rouleau de corde préparé par les neveux d’Aleko et l’enroula autour de l’épaule de Dillon, en bandoulière.

Dillon sourit. « Et vous, chef, n’oubliez pas d’enfiler l’autre gilet pare-balles, au cas où il commencerait à faire chaud dans le coin…

— Occupez-vous de vos oignons, Sean.

— Et voilà qu’on s’appelle par son petit nom ! Jusqu’où ça va aller ? » rit-il avant de se tourner et de sortir derrière Blake et Aleko par la porte coulissante, du côté droit de la cabine.

Aleko régla son détendeur et bascula en arrière par-dessus le bastingage. Il refit surface et fixa la remorque à l’Aquamobile. Stavros gonfla le canot pneumatique et Blake sauta dedans, suivi de Dillon.

Ils restèrent tapis au fond, immobiles. Peu après, ils sentirent une secousse quand l’Aquamobile tendit la remorque, et aussitôt ils s’écartèrent.

La pluie tombait sans discontinuer et les vagues battaient les flancs du Zodiac, si bien qu’ils furent vite trempés. La jetée était noyée dans les ténèbres, mais on apercevait des lumières au château. Quand Dillon chaussa les lunettes infrarouges, la jetée se découpa nettement. Ils accostèrent sur la plage, descendirent et hissèrent Aquamobile et Zodiac sur le sable.

« Bonne chance ! » murmura Aleko, tandis que Blake et Dillon s’éloignaient.

Aleko ôta combinaison, bouteille et palmes pour longer la jetée à la nage et gravir la petite échelle d’accès à la vedette de haute mer. Il sortit de son sac étanche un pain de Semtex, prit un crayon-détonateur de quarante minutes, en rompit l’extrémité avant de l’insérer dans le bloc de plastic. Puis il ouvrit l’écoutille de la salle des machines et y lâcha l’explosif.

Il se glissa de l’autre côté de la jetée, répéta l’opération avec le canot rapide, puis se laissa de nouveau glisser dans l’eau et nagea jusqu’à la plage pour y récupérer combinaison, bouteille et palmes, qu’il remit en vitesse. Quelques minutes plus tard, il retournait vers l’Amant crétois, tiré par l’Aquamobile.

 

Arnold qui patrouillait dans le jardin était trempé comme une soupe, aussi gravit-il les marches de la terrasse pour aller se réfugier sous le porche. Il réussit à allumer une cigarette et resta planté là, le M-16 accroché à l’épaule, fumant sa cigarette à l’abri de sa main en coupe.

Dillon et Blake qui se dirigeaient vers la façade s’arrêtèrent pour se repérer. Leurs lunettes infrarouges leur offraient une vision parfaitement nette. Levant les yeux, Dillon avisa Raphaël penché par-dessus le rempart. Il s’accroupit aussitôt, tirant Blake vers lui.

« Hé, Arnold, t’es toujours là ? lança Raphaël en hébreu.

— Oui, je suis sous le porche.

— À fumer une clope, je le sens d’ici. Gaffe de pas te faire pincer par le colonel. Moi, je rentre pour faire la tournée des couloirs intérieurs.

— D’accord. ».

Arnold se retira sous le porche et Dillon chuchota : « Je file par la gauche détourner son attention, toi, tu le prends à revers. Ne le tue pas. Il est trop utile. ».

Il s’éclipsa, se hissa par-dessus un parterre de fleurs et atteignit la terrasse. Il se dirigea vers le porche. Arnold était parfaitement visible dans ses lunettes.

« Hé, Arnold, lança-t-il en hébreu. Où tu es ?

— Qui va là ? » fit l’autre en avançant d’un pas. Aussitôt, Blake lui passa un bras autour du cou, lui plaquant l’autre main sur la bouche.

Avec son survêtement et ses lunettes, Dillon avait un aspect effrayant. Il dégaina son Browning et planta le canon sous le menton d’Arnold. Quand il parla, ce fut en anglais.

« Ce truc a un silencieux, alors je peux te loger une balle dans le cœur, te tuer instantanément et personne n’entendra rien. À présent, tu vas répondre à quelques questions, sinon je te descends et on ira trouver ton copain, celui qu’on a aperçu sur les remparts. Pigé ? »

Le jeune homme esquissa un hochement de tête et Blake lui ôta la main de sur la bouche. « Si j’étais toi, je ferais ce qu’il te dit.

— Qui êtes-vous ?

— Je suis revenu te hanter. C’est moi, Dillon.

— Oh, mon Dieu, mais c’est impossible. Le colonel nous a dit que vous étiez mort.

— C’est le colonel, à présent ? Eh bien, pour moi, ce sera toujours Judas. Maintenant, des réponses. 

La comtesse, elle occupe toujours la même chambre au troisième ?

— Oui.

— Et l’inspecteur principal Bernstein ?

— Au même étage, dans celle que vous occupiez.

— Combien êtes-vous ? Le même nombre ? »

Arnold hésita et Dillon lui enfonça sans ménagement le canon dans les côtes. « Allons. Judas et quatre hommes avec toi. C’est ça ?

— Oui.

— Qui était sur les remparts ?

— Raphaël.

— On a écouté ce qu’il te disait.

— Impossible, il ne parle qu’hébreu.

— Moi aussi, plus ou moins, ce que Judas ignore. Il t’a annoncé qu’il allait faire la tournée des couloirs. Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Rien de plus que ce qu’il a dit : patrouiller dans les couloirs et les escaliers.

— Et les autres, où sont-ils ?

— Braun est normalement dans la cuisine au rez-de-chaussée. C’est lui qui s’occupe de préparer tous les repas. Il y a un petit monte-plats qui dessert tous les étages. C’est de cette manière qu’il porte les repas aux femmes.

— Et le reste de la bande ?

— Le colonel est en général dans son bureau.

— Ce qui laisse Aaron et Moshe. »

Arnold hésita. « Aaron et Moshe ? »

Dillon enfonça le silencieux du Browning dans le cou d’Arnold.

« Je ne sais pas trop… Il y a une salle de billard à côté de la bibliothèque, c’est derrière la grande salle. Des fois, ils font une partie.

— Où peuvent-ils être, sinon ?

— Dans la salle de jeux, au premier. À regarder la télé par satellite, ce genre de truc…

— Bien. » Dillon le poussa. « Alors, montre-nous le chemin. »

Ils parcoururent la terrasse sous la pluie et Arnold ouvrit une porte cloutée de fer donnant sur un corridor. La lumière allumée révélait une autre porte de chêne, au fond.

Dillon releva ses jumelles amplificatrices. « Où sommes-nous ?

— Le hall d’entrée se trouve par ici.

— Eh bien, conduis-nous. »

Arnold gagna la porte, tourna l’anneau de fer de la poignée et l’ouvrit, dévoilant une salle gigantesque au plancher marqueté et au plafond voûté. Un feu de bois brûlait dans une vaste cheminée, surmontée d’une rangée de mâts d’où pendaient des drapeaux. Ce qu’il fit ensuite devait rester un mystère pour lui autant que pour tous les autres, car il rabattit la porte à la volée et traversa le hall en courant, tout en se mettant à glapir : « Mon colonel ! Des intrus ! Dillon ! »

Dillon repoussa le battant et lui tira dans le dos. Quelques secondes plus tard, une porte s’ouvrit à l’autre bout de la salle, derrière Aaron et Moshe brandissant des armes de poing. Dillon avisa la table de billard derrière eux et tira par deux fois pour les forcer à baisser la tête. Blake le soutint d’une brève rafale de son Uzi qui les poussa à réintégrer la salle de billard, en refermant précipitamment la porte.

« On y va ! » lança Dillon en s’élançant dans le grand escalier de pierre, Blake sur les talons.

Ils atteignirent le premier palier et poursuivirent leur ascension. Ils venaient de passer le second quand Raphaël apparut tout au bout, serrant son M-16. Il le leva pour faire feu et Blake tira une nouvelle salve, au jugé, qui força l’autre à plonger à couvert.

« Viens ! » fit Dillon en fonçant vers le troisième. Blake se précipita derrière lui.

 

Daniel Levy qui était en train de bouquiner, un verre de cognac à la main, fut sur le qui-vive au premier bruit de fusillade. Il ouvrit le tiroir de son bureau, en sortit un Beretta qu’il fourra dans la poche de son survêtement, et saisit un M-16 qui était posé contre le mur. Son bureau était situé au premier et quand il en sortit, Aaron et Moshe apparurent au bout du couloir, débouchant de l’escalier de service. Ils étaient l’un et l’autre armés d’un fusil d’assaut AK.

« Qu’est-ce qui se passe ?

— On a entendu Arnold dans l’entrée, dit Aaron. Il criait : « Des intrus ! Dillon ! » Ensuite, un échange de coups de feu dans le hall, et quand on est sortis, on l’a trouvé mourant, et derrière lui il y avait deux types en combinaison noire portant des lunettes infrarouges, comme les agents du SAS aux pires nuits à Belfast.

— Dillon ? » Levy les fixa, interloqué. « Ce n’est pas possible. Dillon est mort. » Et puis il eut, semble-t-il, comme un éclair de compréhension, « Berger… abattu à Londres. Dillon… ce ne peut être que lui. » Des coups de feu retentirent à l’étage au-dessus. « Le salaud essaie de récupérer les bonnes femmes. » Et il se rua vers l’escalier de service.

Dillon et Blake atteignirent rapidement le troisième étage et foncèrent dans le couloir, pour s’arrêter devant la porte de la chambre où Dillon avait été gardé prisonnier. Dillon tambourina à la porte en chêne.

« Hannah, c’est Sean ! » Il se tourna vers Blake. « La comtesse est deux portes plus loin. Vas-y, Blake. »

Il entendit Hannah l’appeler : « Sean, c’est bien toi ?

— Recule-toi, je fais sauter la porte. »

Il prit dans une de ses sacoches une charge de plastic qu’il introduisit dans le trou de serrure. Blake faisait de même un peu plus loin dans le couloir. Dillon fit pivoter la capsule du détonateur et s’écarta sur le côté. Quatre secondes, pas plus. Puis la porte oscilla, se fendit, et il bondit dans la pièce.

Hannah se précipita vers lui et se jeta littéralement à son cou. « Jamais de la vie je n’ai été aussi heureuse de revoir quelqu’un. » À cet instant, la seconde charge de plastic explosa contre l’autre porte : « Qu’est-ce que c’est ?

— Blake Johnson qui libère Marie de Brissac. » Il dégaina son Browning. « Prends ça, on n’est pas encore sortis de l’auberge, et on est seuls contre tous. »

 

David Braun dormait dans la petite chambre au bout du couloir du troisième. Il s’éveilla, terrifié, aux premières détonations et s’habilla en hâte. Il saisit l’Armalite qu’il gardait près de son lit, ouvrit la porte et sortit.

La première chose qu’il aperçut fut Blake sortant Marie de la chambre, Dillon et Hannah Bernstein derrière eux. Il leva l’Armalite et hésita, craignant de toucher Marie. Dillon le vit, poussa un cri d’avertissement et dégoupilla une grenade incapacitante qu’il lança vers l’extrémité du couloir. Braun se réfugia d’un bond dans un renfoncement et la grenade roula devant lui, passa sous l’arcade à l’entrée du couloir et dégringola l’escalier avant d’exploser.

Au même instant, Levy, Aaron et Moshe surgirent à l’autre bout du couloir et se mirent à tirer. Dillon repoussa Hannah dans sa chambre, suivie par Blake et Marie de Brissac.

Le silence retomba et bientôt Raphaël déboucha de l’escalier derrière Braun. Il lança : « C’est moi, Raphaël, mon colonel, je suis avec David…

— Bien, lui cria Levy. J’ai Aaron et Moshe avec moi. Ils ne sont que deux et ils n’iront nulle part. T’entends ça, Dillon ?

— Si tu le dis, répondit l’intéressé. J’étais censé aller nulle part à Washington, mais je suis quand même ici. » Il balança une seconde grenade dans le couloir avant de reculer d’un bond.

Levy avait déjà ouvert la porte de la dernière chambre du couloir tout en criant à Aaron et Moshe d’entrer. Ils s’y réfugièrent en hâte et, à l’instant même où il refermait la porte, la grenade explosait sur le palier.

Levy ouvrit la porte. « Pas terrible, vieux. Comme je t’ai dit, t’iras nulle part. Hé, au fait, quand t’auras le temps, faudra que tu me racontes, pour Washington. T’as vraiment dû ruser. »

Il tira plusieurs rafales de M-16 en direction de la chambre de Hannah, éraflant le mur près de ce qui restait de la porte.

Dillon brandit l’Uzi d’une main et arrosa successivement les deux côtés du couloir. Puis il se tourna vers Blake qui lui demanda : « Bon, qu’est-ce qu’on fait à présent ? »

Dillon posa son Uzi et passa le rouleau de corde au-dessus de sa tête. « Bonne idée d’avoir amené ça, c’est notre dernière chance. Tout le monde dans la salle de bains ! » Marie de Brissac paraissait hébétée et Dillon l’interpella : « Remuez-vous, pour l’amour du ciel ! Hannah, on perd du temps. » Hannah poussa Marie devant elle. Blake les suivit. Dillon tira encore une rafale dans le couloir, puis il reposa l’arme, sortit un pain de Semtex qu’il plaqua sur le rebord de la fenêtre, contre les barreaux, avant d’y enfoncer un détonateur réglé sur deux secondes.

Il courut se jeter à plat ventre derrière le lit. La détonation parut ébranler toute la pièce et, quand il releva la tête pour regarder à travers le rideau de fumée qui se dissipait, la fenêtre, les barreaux et une partie de la maçonnerie environnante avaient disparu, ne laissant qu’un trou béant, déchiqueté.

Dillon courut regarder dehors, bientôt rejoint par Blake et les deux femmes. « Quinze mètres jusqu’à la terrasse… Tu vas faire descendre la comtesse et Hannah l’une après l’autre, ensuite t’attaches un bout de la corde au pied du lit et tu descends à ton tour. Je vous couvrirai. Je vous rejoins ensuite dès que je peux. »

Sans discuter, Blake déroula la corde et fit une large boucle à son extrémité. Dillon rechargeait déjà l’Uzi qu’il avait récupéré, mais Hannah lui saisit le bras.

« Sean, tu ne nous ferais quand même pas une bêtise du genre “je coule avec le navire”, non ? »

Large sourire de Dillon. « Eh, mais c’est qu’on se ferait vraiment du souci pour moi, à ce stade de notre relation ?

— Oh, va te faire voir !

— C’est déjà fait. » Il courut vers la porte, sortit le canon de l’Uzi, et tira en direction de Braun et Raphaël qui ripostèrent aussitôt.

 

À bord de l’Amant crétois, on vit l’explosion illuminer la nuit tout là-haut, au château, puis une seconde plus tard environ, une détonation sourde roula sur les flots.

« Bon Dieu, mais qu’est-ce qui se passe ? » s’exclama Ferguson, debout au bastingage. Il avait enfilé le gilet pare-balles et tenait un Browning à la main.

« Je ne sais pas, mais je ne vais pas tarder à être prêt, l’informa Aleko. On va s’approcher, à une centaine de mètres de la jetée, larguer les filets qui nous encombrent, et s’assurer que tout le monde à bord est armé. »

Il rentra dans la timonerie et reprit la barre à Stavros. Peu après, les moteurs grondaient et, tandis que les filets dérivaient derrière l’embarcation, l’Amant crétois mit le cap vers la jetée.

 

Hannah passa la première et trouva étonnamment facile cette descente en rappel, avec de surcroît les prises offertes par la maçonnerie apparente de la muraille. Parvenue sur la terrasse, elle se libéra de la corde, puis tira sur celle-ci pour indiquer à Blake de la remonter.

Ce dernier se tourna vers Marie de Brissac.

« Vous y allez ? Avec moi, vous ne risquez rien, promis. Vous n’avez qu’à éviter de regarder en bas, c’est tout.

— Dire que nous n’avons même pas été présentés…

— Johnson… Blake Johnson. Je suis le garde du corps personnel de votre père.

— Ma foi, je suis ravie de faire votre connaissance, monsieur Johnson, mais je n’ai pas de problème de vertige. Tous les hivers, le général allait faire de l’alpinisme en Suisse. J’avais dix ans la première fois qu’il m’a emmenée avec lui. » Elle glissa la tête et les épaules dans la boucle. « Et merci, monsieur Dillon. Je me disais bien que vous aviez l’air du genre à revenir immanquablement libérer la belle prisonnière…

— Au tout dernier chapitre, comtesse, et nous n’y sommes pas encore. Après vous… », dit-il avant de s’accroupir alors qu’un déluge de feu jaillissait du corridor.

 

Marie de Brissac arriva sans encombre sur la terrasse. Cette fois, Blake laissa pendre la corde et, suivant la suggestion de Dillon, l’attacha solidement à l’un des pieds massifs du lit d’époque. Il y eut un bref moment de silence, rompu par Blake : « Bon, et maintenant ?

— File-moi ton Uzi. Ensuite, tu descends vite fait et tu fonces à l’embarcadère avec les deux nanas.

— Et toi ?

— Je leur sers un joli tir de barrage, puis je me tape à mon tour ma fameuse imitation de Tarzan sur sa liane. » Il inséra un chargeur neuf dans son Uzi et se redressa, un pistolet-mitrailleur dans chaque main. « Allez, Blake, magne-toi ! »

Bien en peine de trouver une repartie, Blake fit volte-face, saisit la corde à deux mains et descendit le long du mur, tandis que Dillon traversait la chambre et se penchait à la fenêtre pour le regarder, car la pluie avait cessé et le vent, chassant les nuages, dévoilait la pleine lune. À sa lueur, il vit Blake et les deux femmes qui levaient les yeux vers lui.

Soudain, Levy lança : « Hé, Dillon, écoute-moi !

— Mais c’est mon vieux pote Judas, alias le colonel Dan Levy ou je ne sais qui encore. Prêt à se rendre, c’est ça ? »

La remarque parut le faire exploser de rage car il se mit à hurler : « Cette fois, on lui règle son compte. »

Dillon inspira un grand coup et sortit dans le corridor. Raphaël était apparu à un bout, le M-16 prêt à tirer, David Braun derrière lui. De l’autre côté, Moshe était à découvert, lui aussi. Dillon tira en rafales continues, de chaque main, faisant reculer Raphaël vers Braun et projetant Moshe contre le mur, transpercé de quatre ou cinq balles.

Dillon lâcha les deux pistolets-mitrailleurs vidés et fonça vers le trou béant dans le mur, agrippa la corde et se mit à descendre, nœud après nœud.

 

Alors que Moshe basculait en arrière, agité de soubresauts, la vue de ce corps maculé de sang sembla provoquer une réaction chez Levy. Comme si cela lui confirmait le fait qu’il avait perdu, que tous ses plans étaient à l’eau, et tout cela par la faute de Dillon.

Écumant de rage, il se mit à glapir : « Dillon, espèce de salaud ! Ose donc te présenter en face ! » Il fonça dans le couloir, l’arrosant de rafales de M-16 pour s’arrêter à l’entrée de la chambre, interdit, en découvrant le trou béant, la corde. Le choc parut le laisser un instant sans voix. Aaron, qui l’avait suivi, le repoussa pour venir regarder en bas par l’ouverture.

Levy se ressaisit et traversa la pièce en deux grandes enjambées. « Tu peux les voir ? »

David Braun entra à son tour mais resta sur le pas de la porte, l’Armalite à la main, tandis qu’Aaron répondait : « Tout en bas, à l’autre bout du jardin. Les deux femmes et l’autre type se dirigent vers la plage.

— Écarte-toi », dit Levy en levant son M-16. « Je peux encore avoir cette salope.

— Non, mon colonel, ça suffit comme ça. » David Braun avait épaulé l’Armalite. « Vous allez déposer votre arme et la laisser filer.

— Eh bien, David, en voilà une surprise… »

Levy déposa le M-16 sur la table, puis il glissa les deux mains dans ses poches, et la droite sentit la crosse du Beretta. Lorsqu’il se retourna, il tira deux coups. Braun bascula dans le couloir. Lâchant l’Armalite, il s’effondra en geignant. Levy récupéra le M-16 et s’adressa à Aaron : « Allez, viens, on leur file au train. » Et, passant à la hauteur de Braun, il l’acheva d’une balle dans la tête.

 

Tout en traversant au pas de course le jardin d’agrément, Dillon sortit une des fusées éclairantes et tira le cordon d’amorçage. La fusée s’éleva avant d’exploser en une fleur écarlate, visible non seulement de l’Amant crétois mais de toute la flotte de pêche.

Aleko embraya les moteurs. « Tout le monde est prêt ? On y va ! »

 

Au moment où Blake et les deux femmes atteignaient la jetée, alors que Dillon finissait de dévaler le sentier derrière eux, l’Amant crétois jaillit des ténèbres en grondant.

Dès que Dillon les eut rejoints, Hannah se précipita vers lui. « Dieu soit loué…

— Oui, je dois effectivement être béni. » Il riait nerveusement et l’écrasa dans ses bras. « On a réussi, poulette, on a battu ce fils de pute. »

L’Amant crétois s’immobilisa presque, dérivant vers la jetée, moteurs au ralenti. Yanni et Dimitri avaient aussitôt enjambé le bastingage pour aider les deux femmes, tandis que Stavros et Ferguson se penchaient vers elles, sous le regard attentif d’Aleko resté à la barre.

« Dites donc, mes beaux salauds, on dirait bien que vous avez gagné la guerre, pas vrai ? »

Il y eut soudain une rafale d’arme automatique et une balle ricocha sur les pierres de la jetée.

« Non, pas encore, rectifia Dillon en se laissant tomber sur le pont en même temps que Blake. Tirons-nous d’ici. » Aleko ne se le fit pas dire deux fois.

 

Levy et Aaron débouchèrent sur le quai alors que l’Amant crétois filait rejoindre la flotte de pêche, dont la majorité des embarcations étaient déjà en train de remonter les filets.

« On les a perdus, mon colonel, dit Aaron.

— Pas avec la vedette, imbécile ! Elle file les trente nœuds. Je doute qu’ils puissent rivaliser. Prends la barre. »

Il se laissa tomber à l’arrière tandis qu’Aaron se glissait derrière la barre et récupérait la clé qu’il cachait toujours sous le tapis de caoutchouc. Il mit le contact et les gros moteurs rugirent.

« Allez, fonce ! lança Levy.

 

« Ça y est, le voilà ! » s’écria Stavros.

Aleko le rassura : « T’inquiète. On ne va pas tarder à rejoindre la flotte. Faites quand même descendre les femmes. »

Ferguson les conduisit dans la cabine, puis il remonta rejoindre Dillon et Blake, le troisième Uzi entre les mains. Yanni, Dimitri et Stavros avaient des revolvers. Ferguson tendit à Dillon son Browning.

« L’inspecteur principal a pensé que ça pourrait vous servir. »

La vedette rapide surgit en grondant de la nuit. Le clair de lune révélait Levy tapi à l’arrière. Ferguson pressa la détente de l’Uzi, l’équipage tira quelques salves, mais Aaron s’était mis à zigzaguer d’un bord sur l’autre, et quand il fut tout près, Levy se releva soudain pour vider sur l’Amant crétois un chargeur entier de M-16.

Les projectiles criblèrent la timonerie, une balle vint se loger dans le gilet pare-balles de Ferguson, le jetant à terre, une autre atteignit Dimitri à l’épaule.

Dillon tira un ou deux coups, mais la vedette fit un écart, revint, et tous s’aplatirent quand Levy arrosa le pont.

« On est des cibles faciles, s’écria Blake.

— Pas tout à fait », répondit Aleko tandis que du côté de la jetée, une boule de feu s’épanouissait dans la nuit : le canot à moteur venait d’exploser.

« Et d’un », fit Aleko.

La vedette revint à la charge et Levy se redressa de nouveau, silhouette noire découpée par les flammes. Il leva le M-16. « Je te tiens, maintenant, Dillon », lança-t-il d’une voix qui résonna sur les eaux.

Et puis la vedette explosa à son tour, se désintégrant sous leurs yeux en une boule de feu et projetant des débris en tous sens – certains vinrent crépiter contre la coque de l’Amant crétois. Il y eut un sifflement de vapeur et ce qui restait de l’épave disparut rapidement sous les flots.

« Et de deux, commenta Aleko. À présent, on rentre. »

Stavros examinait l’épaule de Dimitri et Ferguson était assis par terre. Il retira la balle de son gilet. « Je suis dans le même état que si j’avais reçu la ruade d’un âne. »

Hannah et Marie passèrent la tête avec précaution à la porte de la cabine. « C’est fini ? demanda Marie de Brissac.

— Je pense qu’on peut le dire, commenta Ferguson, mais avant toute chose, mieux vaudrait que je parle à votre père. »

Cazalet recevait une délégation russe à la Maison-Blanche. Il avait plutôt bien réussi à donner le change, tenant remarquablement son rôle, sachant garder l’esprit ailleurs. Du reste, il était en grande conversation avec l’ambassadeur de Russie quand Teddy s’approcha.

« Désolé de vous déranger, monsieur le président, mais vous avez un appel de la plus extrême urgence. »

Cazalet s’excusa auprès de l’ambassadeur et suivit Teddy dans une petite antichambre. Son ami referma la porte et lui tendit le portable à liaison satellite.

« C’est le général Ferguson, monsieur le président. »

Cazalet saisit l’appareil, le visage soudain livide. « Oui, général, ici le président. »

Il écouta, et ce fut comme si le poids de dix années venait de quitter ses épaules. « Le ciel vous bénisse, général, le ciel vous bénisse tous. Prochaine étape : Washington. On vous attend dès demain. »

Il coupa la communication. Teddy le regarda : « Monsieur le président ?

— Tu sais quoi, Teddy ? » Jake Cazalet le gratifia de son fameux sourire. « Ce qui me ferait plaisir plus que tout au monde en cet instant, c’est un verre de champagne, et j’aimerais que tu trinques avec moi. »


Washington
Épilogue

Quand le Gulfstream se posa à Andrews, le mauvais temps avait également gagné ce côté-ci de l’Atlantique et, obéissant aux instructions du contrôle aérien, ils roulèrent sous la pluie jusqu’à une zone éloignée de la base, pour pénétrer dans un hangar vide. Deux limousines les y attendaient. Teddy Grant était posté à côté de la première.

Kersey ouvrit la porte et Ferguson descendit le premier, suivi par Dillon et Blake. Teddy se précipita pour serrer la main de Blake. « Je n’arrive pas à y croire. Le président non plus, d’ailleurs. » Il se tourna vers les autres : « Général… monsieur Dillon. C’est un grand jour.

— Ma foi, ça a fini par marcher, en définitive, et pour une grande part grâce à vous », observa Ferguson en lui serrant chaleureusement la main.

Kersey avait suivi et se tenait au pied de l’échelle, bientôt rejoint par Vernon et Gaunt. Peu après, Marie de Brissac et Hannah Bernstein descendirent.

Teddy prit un bref instant la main de Marie, puis celle de Hannah. « Vous ne pouvez savoir combien je suis heureux de vous voir ici. Suivez-moi, je vous prie. »

Il se dirigea vers les limousines mais Ferguson l’arrêta : « Un instant, s’il vous plaît. » Il se retourna vers l’équipage de l’avion : « Merci encore, messieurs. Comme je vous l’ai dit, jamais vous n’aurez contribué à une mission d’une telle importance. »

Il leur serra la main avant de se diriger vers les deux limousines où les autres patientaient.

« La comtesse est attendue à la Maison-Blanche avec Blake, annonça Teddy. Je l’emmène tout de suite. Quant à vous, rendez-vous au Ritz-Carlton où des suites vous ont été réservées. Faites un brin de toilette, ensuite le président vous enverra chercher.

— Parfait, répondit Ferguson. Eh bien, à tout à l’heure. »

Marie paraissait lasse et quelque peu ahurie. « Oui, fit-elle. À tout à l’heure. Il faut qu’on se revoie. »

Elle partit, encadrée par Teddy et Blake, tandis que Dillon et Ferguson restaient sur le tarmac, attendant que Hannah monte la première. Dès qu’ils eurent démarré, Ferguson pressa sur la touche pour lever la vitre de séparation.

« Tout cela m’avait l’air bien officiel, compte tenu des circonstances…

— Vous n’avez pas saisi, général, expliqua Hannah. Pour l’heure, le président désire simplement être seul avec sa fille.

— Oui, je vois ce que vous voulez dire, j’imagine. »

Hannah hocha la tête. « Les hommes, tous les mêmes… Les sentiments et eux… » Et elle se cala contre le dossier de la banquette.

 

À la Maison-Blanche, Jake Cazalet, assis près de la cheminée, était en proie à des émotions contradictoires. Qu’allait donner l’entrevue ? Comment allait-elle réagir ? On frappa à la porte, elle s’ouvrit, et Teddy entra.

« Monsieur le président, votre fille », dit-il en s’effaçant.

Cazalet se leva, découvrit qu’il tremblait, mais déjà Marie de Brissac était entrée dans la pièce et le contemplait, immobile, mais cela ne dura qu’un instant.

« Père… »

Cazalet, ému comme jamais encore il ne l’avait été, ouvrit les bras et elle s’élança vers lui.

Trois heures plus tard, la limousine de la Maison-Blanche venait prendre Ferguson, Dillon et Hannah Bernstein.

« Joli tailleur-pantalon que tu portes là, nota Dillon. Armani, n’est-ce pas ?

— J’ai craqué en passant devant leur boutique en bas de l’hôtel, plaida Hannah. Il faut présenter bien quand on se rend à la Maison-Blanche.

— J’ai remarqué en voyant le tableau d’annonces dans le hall que le président recevait ce soir le Premier ministre russe à dîner dans notre hôtel, indiqua Ferguson.

— Eh bien, ce sera parfait. Maintenant qu’on lui a rendu sa fille, il pourra enfin goûter pleinement la soirée. »

 

Il pleuvait dru quand la limousine emprunta Constitution Avenue pour se rendre à la Maison-Blanche, mais bravant les intempéries, équipes de télévision et badauds s’étaient amassés sur Pennsylvania Avenue.

Ferguson descendit la vitre de séparation : « Je suis surpris, vu le temps.

— Il y a beaucoup d’animation à cause de la présence de la délégation russe, expliqua le chauffeur. J’ai reçu ordre de vous faire passer par l’entrée Est. »

Ferguson remonta la glace. « Ça ne m’étonne pas. C’est celle qui sert traditionnellement aux hôtes particuliers qui préfèrent éviter l’attention des médias. »

La limousine remonta East Executive Avenue et s’arrêta devant les grilles. Le chauffeur s’adressa au planton qui leur fit signe de passer. Ils stoppèrent enfin et le chauffeur descendit pour leur ouvrir la portière.

« Par ici… » Il leur indiqua la porte qui s’ouvrit aussitôt. Ferguson entra le premier. Dedans, les attendait un lieutenant de marines en uniforme, qui les salua en claquant les talons.

« Mon général. »

Teddy Grant était également là, il s’avança en souriant. « Quel plaisir de vous revoir tous. Si vous voulez bien me suivre, le président vous attend. »

 

Dans le Bureau Ovale, ils trouvèrent Cazalet assis à sa table de travail, et Marie de Brissac debout à la fenêtre avec Blake Johnson. Elle fut la première à réagir en se précipitant vers Hannah pour l’embrasser.

Cazalet contourna son bureau pour serrer la main de ses trois hôtes. « Comment vous remercier ? Blake m’a tout raconté en détail. Si nous étions au palais de Buckingham, vous seriez tous au garde-à-vous, attendant qu’on vous décore, mais nous sommes en Amérique.

— Et je n’en suis pas mécontent », observa Dillon.

Le président sourit et lui serra de nouveau la main. « Vous vous en tirez toujours, mon bon ami irlandais. » Puis il s’adressa à Ferguson. « J’ai pu parler à votre Premier ministre, lui résumer les événements et m’excuser de ma façon cavalière d’agir tout en faisant valoir l’aspect inhabituel des circonstances.

— Bigre, voilà qui pourrait soulever des difficultés, objecta Ferguson.

— Du tout. Il s’est montré pleinement compréhensif et il a hâte que vous lui expliquiez de vive voix. Bien, cela dit, puis-je faire quelque chose pour vous ?

— Némésis, monsieur le président ? »

Cazalet haussa les épaules. « Il doit y avoir une meilleure solution.

— Je suis bien d’accord, reconnut Ferguson. Si, j’aimerais une dernière faveur : je crois que nous devrions regagner Londres dans les meilleurs délais. Si nous pouvions vous emprunter le Gulfstream… ?

— Mais bien sûr, sans aucun problème. N’est-ce pas, Teddy ?

— Effectivement. Il faudra juste prendre un nouvel équipage. Sinon, ils risquent d’avoir dépassé leur quota d’heures de vol.

— Occupe-toi de ça. » Cazalet se retourna vers ses hôtes. « Encore tous mes sincères remerciements. »

Marie embrassa le général sur la joue, puis elle étreignit Hannah ; enfin, se tournant vers Dillon, elle le regarda, étrangement timide et apparemment incapable de parler, mais elle prit sur elle : « Vous êtes un homme remarquable, monsieur Dillon.

— Vous n’êtes pas la première à le dire, comtesse », rit-il, et Teddy leur ouvrit la porte.

 

Deux heures plus tard, ils s’envolaient d’Andrews pour gagner l’Atlantique, en palier à cinquante mille pieds. Dillon pressa la sonnette et le steward sortit de la cuisine. C’était un Blanc du nom de Roscoe.

« Je prendrais bien un Bushmills. Un double.

— Tout de suite, monsieur. »

Dillon adressa un large sourire à Ferguson et à Hannah. « Je l’ai bien mérité. »

Pour une fois, Hannah acquiesça. « Oui, je le pense, moi aussi. »

Roscoe apporta le whisky et Dillon ajouta : « Mouais, j’ai toujours aimé les happy ends, et je soupçonne Jake Cazalet d’avoir le même penchant que moi.

— Que diable êtes-vous en train de suggérer ? s’impatienta Ferguson.

— Qu’au tréfonds de mon âme, je reste un indécrottable sentimental.

— Toi ? s’esclaffa Hannah. Sentimental ? À quel sujet ?

— Oh, tu sais ce qu’on dit. Je l’ai lu partout dans les journaux. Le grand Dillon ne se trompe jamais. » Et il se cala au fond de son siège pour déguster son whisky.

 

Au Ritz-Carlton de Washington, sur Massachusetts Avenue, le Premier ministre russe et tout le gratin de la capitale attendaient l’apparition du président des États-Unis. Quand la limousine arriva devant l’entrée principale, que le président en descendit et salua la foule, la comtesse Marie de Brissac était à ses côtés, en robe du soir noire très stricte, avec juste une croix en or autour du cou. Teddy descendit de la voiture suivante, flanqué de deux agents des Services secrets, et se précipita pour leur ouvrir la marche.

Cazalet sourit. « Comtesse ? » Elle lui prit le bras et c’est ensemble qu’ils pénétrèrent dans le hall avant de s’arrêter à l’entrée de la salle à manger.

Teddy venait de les y précéder. « Monsieur le Premier ministre, mesdames et messieurs, puis-je vous demander votre attention, s’il vous plaît… »

Il se fit un grand mouvement quand tous les convives se levèrent. Teddy prit alors une grande inspiration pour annoncer, d’une voix sonore : « Le président des États-Unis et sa fille. »

1. En français dans le texte (N.d.T.).
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